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R E C H E R C H E S 
Sur les R E P A S des Anciens Romains. 

M O N S I E U R , 

V OLIS avés vu une efpèce de Parafrafe fur 
l'Hofpitalité d'Abraham, raportée dans 

le XVllI. Chapitre de la Genèfe*. L'Auteur 
Sacré nous a apris en quoi confiftoit le Repas 
que le Patriarche dona à fes Hôtes. On y voit 
régner la fimplicite des anciens tems, bien 
difcrente de la fomptuofitc moderne- A 
cette ocafion , vous me demandés de vous 
rendre raifon de la Table des Romains, 
pour la comparer auilî à ces premiers Siècles 
du Monde. Vous me dites qtie les Ufages de 
ce Peuple, qui a fait tant de bruit dans l'Hif-
toire, vous paroiflent intèreflans, & que 

I % vous 

* Journ, Hclvét. Juillet 1754. p. }. 
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vous liCés toujours avec plaiiïr. C'eft poOK 
vous un Mets délicieux. C'eft ajoutés vous, 
vous inviter à un Repas , que de vous dé
crire ceux de ces fameux Conquérans. Vous 
aimés les conoitre dans leur Domeftique , 
& les voir à Table, aulfi bien qu'a l'Armée. 
Il eft aifé de vous fatisfaire là deffus. Je puis 
aifément vous fervir félon vôtre goût, & 
vous régaler fans qu'il m'en coûte guère. O H 
a beaucoup écrit fur les Ufages des anciens 
Romains. On trouve dans plufieurs Auteurs 
ce que vous fouhaités. Mais vous m'avés 
dit , plus d'une fois , que vous n'êtes pas 
bien pourvu de Livres, & par cette raifon 
vous êtes obligé de vous adrefler à moi. 

Ceux qui traitent ce fujet comencent or
dinairement par déterminer le nombre de 
Repas des Anciens. Si nous remontons biert 
haut, nous trouverons qu'on en faifoit ré
gulièrement deux par jour. Le Diité &le 
Soupe font marqués bien clairement dans 
Homère. Cet ufage paroit raifonable. Je me 
jfapelle d'avoir vu un Ouvrage d'un Méde
cin de SuiJJe , qui examine la Queftion du 
nombre de Repas qu'il convient de faire pat 
jour, & qui conclut pour tes deux. Il n'y 
a rien là de particulier, mais la raifon qu'il 
alègue pour apmer fon fentiment , mérke 
de Vous être raporcée. Il la tire de l'IIif-

taire 
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tdîrc Sainte, où Ton Ht, que les Corbeaux 
cT£//>lui aportérent à nlanger deux fois par 
jour. Il lui paroit que ces Animaux doivent 
nous fervir de leçorç à cet égard. Je croi ? 

Monfîçur, que vous jugerés, çome moi, 
qu'il n'eft pas néccflaire de recourir à un Fait, 
qui cft regardé ordinairement corne Miracu
leux, pour y aprendre ce que nôtre Eftomaç 
nous aprend régulièrement tous les jours , 
c'eft qu'il lqi faut deux fois dans la journée , 
des Alimens, pour remédier à la faim. 

Si nous venons aux Romains , dont il s'a
git fur tout ici, leur ufage , étoit un peu di-
récent de celui des Orecs. Nous ne trouvons 
pas qu'ils fiflent deux Repas par jour, au 
moins deux Repas à peu près égaux. A pro
prement parler, ils n'en faifoient qu'un. Cé-
toit le Soupe. Ils mangeoient bien quelque 
chofe vers le milieu du jour pour foutenir 
leurs forces, & atendre plus tranquilement 
le Repas du Soir. C'étoit ordinairement 
quelques Fruits, félon la Saifon. On nojsar-
loit point chez eux de Déjeuné ni de Goûté, 
ou s'il en étoit queftion , cç n'étoit que 
pour les Enfans. On peut encore mettre les 
Artifans dans cette clafle. Le Goûté étoit 
d'ufage pour les Gens.de travail, qui ne 

"(bupbient qu'au coucher du Soleil, felen 
-l'ancienne coutume. 

I f . . .• \<w 
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Les Romains d'un ordre plus élevé fou^ 

poient à 3eux ou trois heures avant le cou-, 
cher du Soleil, & Ton peut dire que jufqu'a. 
lors , ils ne s'étoient encore point mis à ta
ble. Leurs Afaires, les Spedacles & les Exer
cices du Corps , les avoient ocupés jufqu'fi 
cette heure là hors de leurs Maifons. Alors, 
libres de tous foins, ils fe trouvoient en état 
de recevoir chez eux leurs Amis. Ceft alors, 
ditl'Abé Couture, que la boue Chère, la bone 
Compagnie 9 IÇL belle humeur , Ç£ les plaifirs 
tranquiles prenaient la place au travail & Je 
t*agitation * Tout y étoit concerté à rendre 

"ce Repas agréables l'heure, le fer vice, la 
durée & tes acompagnemens, Quand on 
voulait manger enfemble , la bienfêance ne 
permettait pas de comencer plutôt. Cette 
anticipation de l'heure fentoic un peu la dé
bauche. Audi les Cens f^ges atendoieqt 
l'heure marquée pour le Soupe. 

Le lieu où l'on mangeoit étoit ordinaire* 
.tffent le Veftibule. La raifon c'eft que le 
Service s'y fàifoit fort aifément. Quelques 
Auteurs ont prête aux Romains une autre 

r vile, qui doit leur faire honeur, s'ils l'ont 
eue éfedivement. On leur atribue d'avpir 
choifi le Veftibule, parce qu'on voioit tout 
ce qui s'y paflbit.x Qu,elquç autre en

droit 
? Mqn. de Litempr^ T. L pt JJX. in 4t«. 
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droit de la Mailbn plus écarté & plus cach.9 
auroit pu autorifer la licence & la débauche-
^'Abé Couture dit qu'ils avoient une Loi qu* 
déterminoit & marquoit ce lieu là pour les 
Repas. Ils en avoient une auffi qui regloit 
}a dépenfe qu'on y pouvoit faire. 

Quelquefois, & fur tout dans la Belle-
Saifon, on foupoit fous un Platane, ou fous 
quelque autre Arbre toufu. Mais alors 09 
avoit l'atention de tendre au demis de la Ta
ble , uneefpèce de Voile ou de Tente, pou* 
fegarantir delà pouffiére , & des incomodi-
tés du plein Air. Horace décrivant un Repas 
doné à Mécène, raconte la chute de ce Tapis, 
qui caufa bien du dcfordre dans ce Repas. 

$i le lieu que l'on choififfoit pour manger, 
indique quelque refpeét pour les Mœurs, 
corne je viens de le dire, le comencement du 
Repas marquoit quelque chofe de plus, je 
veux dire de la Piété & de la Religion. L'on 
ofroit d'abord des Libations à la Divinité, 
pour témoigner qu'on la regardoit corne la 
Source de tous les Biens dont on jouifloit, & 
en particulier des Alimens , qui font le iou-
tien de la Vie, Les Libations confiftoient a 
veïfer un peu de Vin fur la Table en 1 ho-
iieur des Dieux. Cette Cérémonie eto^t 
acompagnée de quelques Prières relatives a 
la circonftance. C'étoit une Coutume de 

I 4 l Ain-
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l'Antiquité la plus reculée, come Homère 
nous raprend. Les Anciens finiflbient par 

, les mêmes Ades de Religion. C'ell ce que 
l'on trouve dans divers endroits des Morales 
de Plutarque. Cette répétition de ce qui s'é-
toitfaiten fe mettant à table éto;t come une 
nouvelle proteftation , qu'ils reconoiflbienç 
tenir de la libéralité de Dieu la nourriture 
dont ils venoient de faire ufage. 

11 me femble , Monfieur, qu'on ne fau-
roit s'empêcher de faire ici une efpèce de pa
rallèle de cet ufage des anciens Païens, avec 
ce qui fe pratique aujourd'hui parmi les 
Chrétiens.Nos Pérès obfervoient éxadement 
la fage coutume de confacrerpar une petite 

j Prière le comencement du Repas, & de le fi
nir par une petite formule d'Adion de grâ
ces. C'eft là un Ade de Religion fi naturel, 
qu'il y a aparence que c'eft le premier par 
ou les Homes ont comencé à rendre quelque 
Culte à la Divinité. Mais à la honte des 
Chrétiens, une pratique fi raiforçable co
mencé à s'abolir. Les grands Seigneurs ont 
comencé à s'en afranchir, eux qui ont reçu 
le plus de bienfaits du Ciel. Les Riches ont 
fuivi, & le Peuple, quj veut imiter lçs Gens 
de qualité , croit que c'eft avoir les belles 
manières que d'oublier aufïî les Préfens du 
Créateur. Vous pourrés voir cette Réfle-

v. * xion 
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xion plus dévelopée dans le Journal Helvéti
que *. Je remarquerai feulement, en pat 
fant, que le fujet que vous m'avés doné 
n'eft pas de (impie curioGté, puis qu'il peqç 
npus fournir des Motifs pour ranimer nôtre 
?içté. 

Ceux qui ont écrit fur les Rçpas des An-
cienjs, n'ont pas oublié de nous marquer 
dans quelle fituatjon ils étoientà table. I>ans 
les comencemens les Romains mangèrent aflis 
fur de fi m pi es Bancs , à la manière des 
Grecs. Dans la fuite ils prirent la coutume 
d'être couchés fiir de petits Lits, qui étoienè 
un peu plus bas que la Table . . Il* y avoit 
ordinairement place pour trois perfones fur 
chaque Lit. Le haut du Corps étoit un peu 
élevé, & foutenu par des Coiflins. On s'a-
puioit fur le Coude gauche, mais on con-
lervoit à la main droite fa liberté, pour 
prendre les Alimens & les porter à la bouche. 
Celui qui étoit le fécond fur un Lit avoit la 
tête vis H vis de la poitrine du premier. 

Vous favés, Monfteur , qu'on explique 
par là cç qui e(t dit: dans l'Evangile, que 
dans le Repas où le Sauveur inititue le Sa
crement de la Ste. Cène, St. Jean lui dit quel
que chofe de fecret à l'oreille. Cette fitua-
tion favprifoit la confidence. Ceux qui ont 

va 
* Journ. Heîvétiq. Septembre i75*»P $$'• 
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vu les-Sacremens in Povjin ont pu «fe Faire 
une jufte idée de la manière dont le Difciple 
étoit placé par raport à fon Maître. Je 119 
doute p?s que vous n'aies vu au moins les 
Eftampes de ces beaux Tableaux. 

Le Maître de la maifon fe plaqoit fur le 
Lit du bout de la Table, pour avoir l'œjl à 
tout ce qui fe jpaflbit, & pour doner plus fa
cilement fes ordres. Pour la Maitrefle de la 
^Vîaifon, elle fe tenoit ordinairement affife 
fiu bout d'embas. On fait au moins , que 
dans les anciens tems > lors que les Homes 
comencérent à fe mettre fur des Lits pour 
manger, les Dames Romaines ne les imitè
rent pas. Ce ne fût que depuis la corruption 
des Mœurs de la République , qu'elles pri
rent cette licence, & qu'elles mangèrent 
couchées. A l'égard des Damçs Grèques » 
on fait qu'elles s*abftenoieut de fe trquver 
dans les Feftins. 

Pour les Jeunes gens , qui n'avoient pas 
encore pris la Robe virile, ce n'étoit guère 
la coutume de les inviter aux Feftins. Ce
pendant s'il s'en trouvoit quelquefois qui 
fuflent privilégiés à cet égard , la bienféance 
ne leur permettoit pas d'y être couohés coros 
Jes autres. Ils dévoient demeurer aflis fur le 
bord du Lit de leurs plus proches Parens. 

On rangeoit ordinairement trois de ces 
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Lit* autour 4'une Table quarr4e*. Le de
vant de la Table reftoit toujours vuide^ 
pour la comodité du fervice. On peut rema&* 

• quer quelque chofe de femblabie dans le Re-
feéloire des Religieux. Il y a toujours uçi 
côté de la Table qui eft acceffible. 

Vous Pavés, MonfieitT) que nous rapor-
•tons tout à nos manières & à nos ufageŝ  
Cela fait que nous fomes furpris de la fituar 

jion des Romains, pour prendre leurs Repas, 
,A regarder même la chofe au fond, il ne p^-
jroit pas naturel ni comode d'être ainfi cou* 
chcs fur de petits Lits. Cette fituation ne 
laiile pas au Corps aflez de liberté pour boirç, 
pour manger, & fur tout pour fervir. Lors 
«encore qu'on avoit une Converfation un peu 

, longue, la poftqre d'être %Bjs femble coa«. 
venir beaucoup miçux. 

Pour diminuer nôtre (urprife à cet égard^ 
il n'y a qu'à faire atention, que les Peuple? 
•ont prefque tous des Ufages diférens. Mr, 
JJS Gendre de S . Aubin , Confeiller au Pat* 
lement de Paris, & mort en Mai 1746* 
Veft diverti, dans un de fes Ouvrages , à 
nous décrire les différentes Coutumes dep 
Nations dans leurs Repas. Le Paffage eft aflez 
curieux pour le tranfcrire ici. 

^ Noup 
* C'eft ce qui avoit fait doner à la Sale à mangée 

le nom c)e Triçlinium, 
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„ Nous fomes affis fur des Sièges en meti-

w géant, dit*il> les anciens Romains étaient 
v couchés pour prendre leurs Repas. Les 
•„ Turcs font affis à terre fur leurs talons $ 
n les Japonoà font à genoux. Eu nos Fefc 
n tins une Table fert à plufieurs ; Chez les 
M Chinois chacun à la Genne à part. Nous 
w voulons nos Viandes cuites & aflaifonéess 
„ les Tartares les mangent criies , les trou-
^ vant autrement fans goût, & difieiles à 
„ digérer. Quand nous régalons nos Amis, 
w nous prenons place à table , les invitant à 
„ faire bone chère par nôtre exemple. En 
n la Nouvelle France, celui qui done le Re«-
„ pas ne mange point, s'amuGtnt à chanter 
„ & fumer , ou à entretenir la Compagnie > 
„ & a la Chinç r il s'abfente même par bien-
v féance. Aux Feftins folemnels des Sacres 
w des Rois de France, les Grands Seigneurs 
„ fervoient à cheval *. 

Cette variété d'Ufages pou rroife fufir epour 
diminuer nôtre etonement fur la pofturegc-
née des Rgmains, pendant qu'ils mangeoient. 
Cependant on peut en doner quelque raifon 
plus fatisfaifante que le fimjjle caprice. 

On remarque donc d'abord , qu'ils le fki-
fbient à l'exemple des Afiatiques , qui man-
geoient fitqés de cette manière \ mais on 

ajauçe 
? Traité de l'Opinion. Tom. V. p. 511. 
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ajoute un autre motif plus raifonable que la 
fimple imitation, c'eft que la coutume dey 
Rgmains étoit de prendre le Bain immédiate* 
ment avant le Repas. On fait qu'au fortir 
du Bain, le Corps a befoift de demeurer ti an-
quile. Ils fe jettoietlt donc fur ces petits Lits, 
que nous apellons aujourd'hui Lits de fypos, 
& ils fe faifoient fervir à fouper dans la fitua* 
tion où ils fe trouvaient. Ce qui confirme 
cette conjeâure , c'eft que la Sale des Bains 
étoit toujours proche de celle où Ton man* 

* geoit. 
Outre la raifon générale de la propreté f 

qui engageokles Romains, privés de l'ufage 
du Linge , à fe baigner fréquemment, ily 
avoit une raifon particulière de le faire immé
diatement avant le Repas , c'eft que > corne 
tout le monde fait, le Bain aiguife Fapérit, 
qui a befoin d'être excité dans les Climats 
fort chauds, corne Vhalie. Mais fi le Bain 
produits les deux bons éfets de la propreté 
& de réveiller l'apétit, il a d'un autre côté 
l'inconvénient d'afoiblir, C'eft ce qui fit pré*, 
férer cette attitude à Table , corne plus pro» 

* pre à délaffer que la nôtre. 
Avant que de monter fur les Lits > les 

Convives quitoient leurs fouliers par pto* 
prêté. Dans les Repas de cérémonie, onoi« 
gnoit les Conviés d'Eflences & de Parfums, 

En 
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En fortant du Bain , on prenoit un Ha~ 

Bit plus ou moins léger, félon la Saifon. S'il 
s*agiflbit d'un Feftirç, celui qui le donoit 
avoit foin quelquefois d'en fournir de ma* 
gniBques à fes Hôtes. Chez les Ĵ o-
mcthisy auflî bien que chez les Orientaux/ 
c'étoit une indifcrètiôn de fe mettre à table 
fens cette Robe. 

. Mais croiriés-vous, Mmfieur, que parmi 
ces traits de magnificence, une ancienne* 
roefquinerie nelaiflbit pas defè foutenir & 
d'être toujours en ufage. Ceft que le Maître! 
de la Maifon ne fourniflbit point de ferviet-
les, & que chacun aportoit la fienne. Cette 
coutume, qui ne peut que nous bleffer, fe 
foutint long-tefns même après le Siècle à Au* 
gttfte. Catulle fe plaint d'un certain Afinim i 
qui lui avoit efeataoté la fienne dans un Rei 
pasf, 8i il le menace de' )6 difamer par quel-* 
qu'une de fes Poèfifes , s'il nerfo lui renvoïrf 
au plutôt: 
» Quand on alloit manger chez quelqu'un i 
t>rt faifoit ordinairement aporter fa fervîette 
par un Efclave, qui avoit foin de la raporter 
en fuite,- mais die ne retournoit guère à 
vuide. On y mettoit affefc fouvent quelques 
Pièces du Soupe. On pouvoit même , ail 
milieu du Repas, ett envoie* à fa Femme, 
ou à un Ami, flasque cela- pafrôt choquant. 

Pour 



Pour lions > nous prononcerions avec Mr. 
fipJJhi y que la Serviette arThoit mefqttinement} 
%§ qu'elfe s'en retournoh d'une manière encore 
plus bajfe. Mais Pufage autorife tout. 

Je ne dois pas oublier, à cette ocaiîon > que 
quand unAmi> un Parent, un Voifin n'a voit 
pas pu venir à un Repas où il a voit été invitéj 
on lui en envoïoit des portions chez lui. 

Nous avons parlé des Serviettes. Poui ' 
lés Napês il n'en étoit pas queftion. Elles ne 
comencérettt à paroitre fur les Tables, que 
fous les derniers Empereurs. On les orna 
même beaucoup. On y voïoît des raies d'ot 
& dé pourpre. Auparavant la Table étoit 
ittte, & l'on a voit foin , à chaque fervice, 
delà nétoïer avec une Eponge mouillée. On 
fe piquoit d'avoir des Tables de quelques 
Bois précieux. On y etnploioit la Racine de 
Bois ou d'Erable. Ony*mettoit des Orne* 
mens d'ivoire ou d'Ecaillé de Tortue. 

Il pàroit que do tems de St. Augujiin, Pu-
ftge des Napes n'avoifc pas encore pafle eit 
Afrique. Pour réprimer la Médifance , à 
quoi l'on eft affefc porté à Table, il avoit 
ftit graver en gros Caraâères for la fienne , 
«fui étoit aparemment de Marbre, ces parole! 
de St. Jaques, NOLITE DETRECTARE 
FRATRES. Mes Frères, ne médifis point 
les uns des, autres *# 

* Jaq. IV. IL 
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A Rome un Convié avok la liberté d W e i 

ner avec lui un Ami. Ce furnuméraire étoie 
apellé Ombre, par allufion à celle que fait 
le Corps 1 & qui le fuit ordinairement^ 
Pour ceux qui venoient d'eux mêmes, fans 
être mandés, ou amenés par quelqu'un , 
on tes apelloit Mouches , à caufe du raporc 
qu'ils avoient avec ceslnfe&esincomodes, 
qui fe fourrent par tout. 

Une Coutume aflez fînguliére, e'eft que 
l'on donoit aux Convives, au comencement 
du Repas un Mémoire de tout ce qui devoit 
être fervi, afin qu'ils réfervaifent leur apé-
tit pour les Mets qui leur plairoient le plus* 

Dans les Repas de Cérémonie, onélifoit 
au fort un Roi, qui prefcrivoit des Loix 
qu'on devok obferyer exactement pendant 
le Feftin. Une des principales Loix de ce 
Code règloit le nombre de coup qu'il falok 
boire. 

Des Efclaves proprement vétûs apor-
toient les Plats & fervoient. Un Eçujet traitf-
chant dépeçoit proprement les Viandes ; ce 
que des gens couchés fur des Lits n'auroient 
pas pu faire avec quelque aifance. Le Bu-
fet étoit richement orné de Vafes d'or ou 
d'argent. 
x Les Repas des Ronuwis étojent ordinaire^ 
ment de trois Services, à peu prés corne 

les 



les nôtres. On fervoit indiféremment dtf 
Poiflbn & delà Viande dans lesbonesTa
bles. Quelques Auteurs ont dit, que l'on 
començoit pat une Salade de Laitues, & 

rque la raifon de cet ufage, c'eft la penfée où 
étoient les Rpntains, que ce Légume apai-
foit les fumées du Vin. Mais ce qu'il y a 
de confiant, c'eft que les Oeufs ont tou
jours paffé pour avoir fait l'ouverture de 
leurs-Repas. On trouve , dans les Auteurs 
Latins, des Proverbes qui ne nous permet; 
tent pas d'en douter *. Ces Oeufs étoient 
ordinairement colorés, & il y a aparence, 
qjie c'eft de là que les Oeufs de Pâques ont 
tiré leur origine. 

Le premier Service étoît donc des Oeufs t 

des Salades de Laitues & d'Olives. On y joî-
gnoit des Huîtres du Lac Lutrin ^ Coquilla
ge fi renommé chez eux. On y fervoit d'au-

. très chofes de cette nature , propres à exci
ter l'apétit. Le fécond Service étoit corn* 
pofé de Rôti & des Viandes les plus folides, 
parmi lefquelles, corne je l'ai déjà remarqué , 
on entremêloit toujours quelque Plat de PoiC 
fons. Ils les aimoîent fi paffionémenc, que 
fans ce Mets ils ne comptoient pas avoif 
fait bone chéfe. Le troifiéme Service étoit 

K de 
Ah Ovù ufque ad Ma7a , dît Horace, pour ùjxQ 

•tepuis le comencement jufqû*àJa firu ^ 
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e Fruits crus ou cuits, de Confitures > $ 
sPatifTeries lçgéfps. 
Uae (ingularité, c'eft qy'on fervoit le 

ruit fur une autre Table , que celle où l'on 
rpit fervi le fond du Repas. Virgile nou$ 
i fait entendre, quand il a parlé dedoner les 
niables Frifens de la féconde Tqble*> 
Les Mets les plus délicieux pour les Bgy 

ains étoient, les Paons, le? Crues de Malte, 
les RoJJîgnols. Luculle faifpit engraiffer des 
rives , & en àvoit pendant toute l'Année* 
ous & moi, Monfieur, nous nous acorde-
ms aifément avec lui fur ce dernier anjw 
?. Mais les fytnaiw avaient quelquefois 
s Mets propres à nous blefTer l'imagina* 
)n. Ils mangeoient, corne un Morceau 
and 9 certains Vers blancs affez épais , 
ais courts, que l'on trouve dans le vieux 
>is. Ils prenoient foin de les cngraifTer, 
me Luculle fes Grives , & les fervoient 
ns leurs meilleurs Repas, 
Un goût plus raifonable , c'eft celui qu'ils 
oient pour les Oïes. On en mangeoit beau* 
up à Rçrne > & c'était une des Volailles 
; plus eftimées, quand elles étoient groflesu 
ï\ de la Mare y dans fon Traité de l& 
\lice, paroit fort furpris de ce qu'ils ne ije 
foient point de fcrupule d'en manger. On 

fait, 
1 Menfsc g^ata féconda (J<Hftt 

file:///lice


Aô&i 1 7 ç 4. " tvf 
ftît, iff-i/, que les Zçtnâins avoient Une vé
nération particulière pour les Oïes> parca 
qu'elles fauvereqt autrefois \eCapitole7 lors 

* que les Gaulois vinrent uhe nuit pour le fur-
prendre. Pour reconoitre ce bon ofice , ils 
ordoilérent, qu'il y en auroit toujours un 
certain nombre entretenues dans le Capi
tale, aux dépens du Public. La Superfti-
tk>n fut pouffée jufqu'à ofrir des Sacrifices à 

1 ces Oifeaux tutélaires. On voit, dans les 
Ouvrages des Pérès, qu'ils ont vivement 
raillé là deffus les Païens. Cornent donc fe 
permettoit-on, à Borne, démanger un Ani
mal pour lequel on avoit de la vénération , 
& à qui on rendoit une efpèce de Culte 
Religieux *? 

Quelqu'un, iHàrtt cet endroit du Traité de 
fa Police, dit un peu brufquement: Ce Co-
tfiijfaire ne devroitptts être fi jurpris de cette con~ 
âuite€ont7-adi&oiredes anciens formants, puis 
que les Romains daujourdhuifont quelque chofê 
àe femblable. Tout le monde fajf quyil mangent 
ce qu'ils vénèrent le plus. 

Mais n'en déplaife à l'Auteur de cette Re
marque , je ne la crois pas jufte. Vous voïés 
bien, Monfieur> que la pratique dePEglife 
Romaine d'aujourd'hui ne fert à rien pour 
rendre raifon de celle deaHabitans de B^ome, 

| K 2 qui 
? Traité de la Police, Toni I. p. *6& 
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qui vivoient il y a quinze ou vingt SiéclesJ 
Les anciens Romains étoient dans des princi
pes tout diférens. Vous conoiflez le mot de 
Cicéron , qu'il n'y a point de Peuple ajfez in-
fenfépour manger ce qu'il vénère d'un Culte ré~ 
ligieux *. Pour acorder donc la conduite des 
Romains avec leur principe, on a fupofé que 
leur vénération pour les Oies ne s'étendoit 
pas fwr toute l'efpèce en général, mais ne re-
gardoic que celles dont la Race s'étoit per
pétuée au Capitole. On fe gardoit bien d'en 
manger de cette Race refpedtable. Cauroit 
été comctrre un Sacrilège. Mais pour les au
tres on croioit pouvoir les tuer & Jes embro
cher , fans fcrupule. D'autres, fans recou
rir à cette diftinclion, ont dit, qu'aparera-
ment la reconoifladce pour les Oies fe ralen
tit chez les Romains aveoletems, & que le 
bienfait fût totalement oublié. Ce qu'il y a de 
certain, c'eft que long-tems avant Pline 7 

on mangeoit beaucoup d'Ofrj à $gme. 
Le Mets le plus faftueux de la Table des 

Egmairn , c'étoit un Sanglier farci de Gibier 
& de Volaille , que l'on fervoit tout entier. 
Cette Bète, acomodée de cette manière, fe 
nommoit un Sanglier à la Trojenne, par allu
sion au Cheval de Troie. Quelqu'un a dit 
fort judicieufement, que la comparaifon eft 

^ jufte. 
« De Nat. Deor. L III. Cap* & 
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Jufte. Toutes ces Friandifes cachées dans le 
Ventre de cet Animal, étoient autant d'En, 
nemis qu'on introduifoit dans la Place , & 
qui dévoient lui être funeftes : Plus Gula 
quant Oladius, dit le Proverbe Latin , c'eft 
à dire que la Gourmandife tue plus de Gens 
que l'Epée. 

En parlant des Salades des Romains , j'ai 
oublié de remarquer, que corne nous, ils 
mangeoient les Afperges en Salade. Ils fa* 
yoient, auflî •bien que nous, que pour les 
manger bones, il faloit les cuire*très peu. 
Nous aprenons cette petke particularité d'un 
mot familier à Augufie. Quand cet Empe
reur voulait recomander qu'on expédiât un« 
Afaire, // faut, difbit-ii, n'y mettre pas 
plus de terns qtCà cuire une Afperge *. 

On a encore remarqué fur la manière de 
manger des Romains , que les Viandes n'é* 
toient pas fervies dans un Plat qui fut co-
mun à tous ceux qui en mangeaient. Cha
cun avoit fa portion devant lui, & quelque
fois même fa Table féparée. C'étoit le Maitre 
de la Maifon qui faifoit les parts, ou un Ofi-
cier deftiné à cette fondtion, & qui gardoit 
toute l'égalité pofEble dans cette diftribution. 

Cette manière de manger des Anciens 
peut fe remarquer encore aujourd'hui chez 

K î U 
* Afparago citius. 
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h plupart des Religieux. J'ai dine quelque
fois #u Réfedoire des Chartreux, qui man
gent enfemble feulement lesDi manches & les 
Jours de Fêtes. La première fois que je m'y 
trouvai, je vous avoue, Monfiettr, que je fus 
uq peu iurpris d'abord du filcnce qui y rè-
gnoit, car on ne parle point. Il s'agit d'é
couter, pendant tout le Repas , l'Homélie de 
quelque Père de l'Eglife, qu'un des Religieux 
l i t , ou plutôt qu'il chante dans une efpèoe 
de Chaire. Mon étonement redoubla, quand 
je vis la manière <lont on étoit fervi. Chaque 
Religieux , & les Etrangers de même 5 ont 
leur Plat en particulier, fans que l'un tou
che jamais à la portion de fon Voifin. Bien 
pliis * chacun à fon Vin , fon Eau, fa Sa* 
liére, & tout ce qu'il auroit s'il mangeok 
feul au Réfedoire. 

Cette fingularité me blefla un peu à la pre
mière Vue» Les Religieux, difoà-je , doi-
vent tous fe regarder corne des Frères , qui 
mangent à la Table de leur Père comun. Ils 
nous ont dit mille fois, qu'ils ne doivent 
rien avoir en propre, & qu'ils partagent tout 
?vec les autres Religieux. Cependant à table 
chacun a , en particulier , tout ce qu'il lui 
faut. Nulle comunicattôn avec les autres, 
pour aucun de fes befoins. Cette Fraternité 
ne paroit point dans, le Réfedoire, il faut 

l'aller 
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l'aller chercher chez les Gens du Monde^ 
Là je vois diverfes Perfones, qui prennent 
dans le même Plat, qui boivent du Vin de 
la même Bouteille , qui ont tout en comun, 
& qui fe font des fouhaits réciproques pour 
leur Santé. Tout marque l'union dans leurs 
Repas , & tout va à la cimente* d'avantage. 
Il femble qu'il y a donc là une efpèce de ren-
verfement:' Mais la ràifon de cette diférence, 
c'eft que les Religieux ont gardé les Ufagej 
anciens , & que dans l'Antiquité chaéun 
avoit fa portion en particulier, qui lui étoiç 
diftribuée dès le comencement du Repas. 
. Il eft vrai, que les Chartreux ont diven-

fes (ingularités dans leur manière de man
ger , & dont il faut chercher la ràifon dans 
leur Règle , ou plutôt dans la fantaifie dte 
leur Fondateur. Leur manière ne répond 
point au but que l'on a eu, en prenant 
de tems en taras des Repas enfemble. 
Ecoutons ce que dit là deflus Mr. De la Mare, 
dans fon Traité de la Police. 

„ La Religion & la Politique , di*.î/? s'a*» 
„ cordent fur ce point, que les Repas en co» 
„ mun font néceflaires pour unir les H05. 
„ mes enfemble» C'eft dans ces ocafions 9 

„ difent les Philofophes, que ceux qu'une 
„ même Table raflembie, réviillenc dans 
^ leurs Ames ces fentimens d'union & de 

K 4 *>So-
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f9 fociété que la Nature y arvoit gravés-
,, C'eft là que la joie & les douceurs de la 
„ Converfation ouvrent les Cœurs, diflï-
„ pent les noirs chagrins que les pallions & 
„ lesdiférens intérêts y avpient fait naître. 
9, Ainfi dans ces heiyeufes difpofitions , 
99 les anciennes amitiés font cimentées ; il 
», s'en contracte de nouvelles , & il eft forts 
M rare que les inimitiés n'y foïent enfevelics 
„ dans l'oubli * 

Vous jugés bien , Monfieur, que les Re
pas des Hgmcûns ne fe faifoient pas fans boire. 
Il faut donc, avant de finir , ajouter quel
ques petites particularités fur leur BoiiTon. 
Les Savans nous aprènent, que la coutume 

.de Rome, dans les Repas, étoit d'avoir P£au 
& le Vin dans de grands Vafes , quelquefois 
d'Argent ou de quelque autre matière. On 
avoit d'autres petits Vafes apeilés Cyaîhm, 
avec lefquels on puifoit dans les grands. On 
fait que cette Tafle ou Gobelet contenoit 
une Once & demie de liqueur, d'où l'on 
peut conclure, que les Romains ne buvoient 
ordinairement qu'à petits coups. Ils avoient 
auflî l'ufage des Verres corne nous. Mais 
dans les Repas de plaifir, on bûvoit plus 
amplement. Dans ces ocafions ils buvoienç 
à vla ronde, dans une Coupe faite exprès , 

& 
ï Traitç de la Police , Tom. I. p. 427, 
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& qu'ils apelloient la Coupe Magiftrale. Elle 
étoit deftinee à boire la Santé des Perfones 
qui leur étoient chères. Si c'étoit celle d'une 
Maitrefle ', la galanterie vouloit que Ton bût 
autant de coups, qu'il y avoit de Lettres 

v dans fon Nom. 
La manière de puifcr laBoiflbn & de la ver-

fer dans leQya//j«î,paroit avoir été empruntée 
desGrecs. Voici ce que nous aprend unHomé 
de Lettres fort verfé dans l'Antiquité. 

Il nous dit, que les Auteurs, qui ont 
étudié les coutumes des Grecs, ont remar
qué que dans leurs Feftins , ils emploïoient 
un Vaifleau de figure ronde, & aflez large 
& profond , apellé Çrater, dans lequel les 
Anciens mettoient la Boiflbn deftinee à ce 
Repas. C'étoit un Baflîn , ou plutôt ce que 
nous apellerions une Cuvette. Le plus fou-
vent ce Vafe étoit d'Argent, & le Luxe étoit " 
porté quelquefois jufqu'à en avoir d'Or. 

Cette Cuvette étoit proprement deftinee 
à faire un mélange de Vin & d'Eau "pour la 
boiflbn des Conviés. Les^Vins de Gréa 
étoient extrêmement forts & violens, ils 
foufroient aifément ce mélange. La couleur 
n'y perdoit pas non plus. Leurs Vins étant 
d'un rouge fort foncé , il réfultoit de cerné-1 

lange une couleur fort agréable. La portion 
d'Eau que l?on y mettoit J.alloit toujours au 
4e là de la moitié. 
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Ce tttéiattgè étoit pratiqué par les Ancien* 

dans tous les Pais où les Vins étoient forts & 
fumeux. Ce n'étoit pas toujours dans des 
vues de fobriété & de famé. Dans les Repas 
de divertifiement, où ils fe propofoient 
pour l'ordinaire, de boire afle2 largement , 
il étoit abfolumcnc néceflaire de tremper fon 
Vin. Sans cette précaution, on fe feroitf 
vu bien-tôt privé du plaifir de boire , & 
peut être jette par terre. 

Après que le Vin étoit mêlé avec l'Eau, 
on le vcrfoit dans des Vafes à boire, ou 
dans des Coupes, qui répondoient au Cyathm 
des Romains. Ils a voient un Vafe particu
lier , ou une efpèce de grande Cueillére pour 
puifer le Vin dans la Cuvette & le verfer 
dans les Coupes. 

Cette Coutume venoit de plus haut & 
étoit dile aux Orientaux. Leurs Vins 
étoient auffi très forts & d'une couleur ex
trêmement chargée. Ces Peuples avoient 
comencé à mêler leur Vin avec l'Eau, pour 
les Repas de réjouifTance. Ils le mèloient 
avec plus ou moins d'Eau , à proportion 
de fa force. 

Voies, je*vous prie, Monfieur, dans le 
Chap. IX. des Proverbes , l'invitation de la 
Sageffe, qui veut régaler fes Amis. Elle 
leur dit qu'elle a préparé fon Feftiu, qu'flb 

a 
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0 immolé des ViBimes, & mêlé fon Vin. 
C'eft ainfi qu'il faut traduire au lieu de 
lui faire mixtioner fon Vin, come nos an-
Tiennes Verfions. Cela donoit l'idée d'un 
Vin relevé par des Epiceries & des Aroma
tes, à peu près come YHipocrtu du tems 
de nos Pérès. Vous trouvères plus digne 
de la SagelTe, c'eft à dire de la Vertu & 
de la Religion, de nous tremper nôtre Vin, 
que de chercher à flater nôtre goût par 
jquelque Liqueur fort compofee. Vous 

1 voies, en fini/Tant, que la Queftion que 
vous m'avés propofée, & qui vous paroif-
foit Amplement curieufe, nous éclaircic 
encore des Textes de l'Ecriture Sainte. 

Je fuis. . . &c. 
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A M. G****. SUR L'ETUDE DES BELLES.-
LETTRES ET DE LA Poésie, 

Prens , au lieu d'un Platon » le Guidon det 
Finances. 

BQILBAU. 

VOus voulés donc, Mon cher Ami, de
venir Poète , & courir la Carrière du 

Bel Efprit, fi pleine d'Ecueils ? 

Cette Mer où tu cour s eft féconde en Naufrages. 

Je ne fai fi Vous conoifles bien tous le* 
dangers & tous les inconvéniens de cette en
treprit. Permettes moi de vous les repré
senter : Mon âge & mon expérience me do-, 
ncnt droit de vous doner des Confeils ; vô
tre Jeuneffe les rend néceffaires , & j'éfpére 
que la confiance que vous avés en moi,' & 
vôtre docilité les rendront utiles. 

Quand on fe propofe un but, il faut co-
noitre les diférentes routes qui y conduifent, 
pour choifir la meilleure, & s'affûter du fuc-
cès. Il faut enfuite s'armer d'un noble cou
rage , pour ne pas demeurer en arriére, & 
pour franchir tous les obftacles qui s'opo-
feut à nos progrès. On doit enfin, faire les» 

provi-
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pïovifions néceflaires pour un Voïage long 
& dificile, dans lequel, au ltèu des Fleurs 
qu'on fe promettoit de cueillir, on ne trouve 
guères que des Ronces & des Epines. Ces 
généralités ne feront pas capables, ni de vous 
inftruire, ni de vous rebuter. Entrons dans 
le détail. Des Réflexions particulières font 
les feules qui puiifent vous éclairer, & vous 
convaincre des dificultés & du péril de vô
tre Projet; ma tendre Amitié m'en fait crain
dre Péxécution, & youdroit vous en épar
gner la peine. 

Ne vous imaginés pas, qu'il foit aifé de 
devenir Bel Efprit, & de fe faire un Nom 
dans la République des Lettres. Une chofe 
qui feroitbicn capable d'éteindre, ou de di
minuer du moins nôtre émulation , c'eft de 
voir que les premières places, dans tous les 
Genres d'écrire, & dans tous les Arts, font 
déjà prifes, & que nous ne pouvons afpirer, 
tout au plus , qu'à marcher fur les traces 
de nos Prédecélfeurs, & à jouer les féconds 
Rôles. Pouvons nous efpirer d'écrire aulfi 
bien que Boffuct, Pafcal & Fénelon ? Pou
vons nous égaler Molière, dans le Comique, 
Corneille, ou Racine dans la Tragédie ? 
Ceux qui font venus après eux, quoi qu'ils 
euiTent beaucoup d'efprit & de conoiffances, 
n'ont pu les fuivre, que de loin : Voltaire 

& 
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& Crébitton, malgré la Supériorité de leurs-* 
Talens, n'ont pu parvenir qu'à en aprocher 
de plus près»1 & à laiflêr, entre ces grands s 
Génies & eux, moins de diftance que leurs 
Rivaux. Mais lors même que vous fériés aC-
les heureux, ou affés habile, pour réuffîr* 
auflî bien que Corneille & que B^cme , ilfu-
fit qu'ils vous aient devancé pour être re
gardé corne vos Supérieurs, & corne vos 
Maîtres : Ils ne quiteront pas le Porte qu'ils 
ocupent fur le Parnafle, pour vous le céder $ 
& lors même qu'ils auroient cette complai
sance , la Poftérité s'y opoferoit, & vos 
Contemporains , acoutumés à admirer ce^ 
grands Homes,& à leur décerner Thoneur des 
premières Places, vous en feroient bien-tôt-
defeendre , pour les y foire remonter, j'en 
peurroit dire de même de DefpréaUx dans kp 
Satire, de la Fontaine dans les Fables, de 
Roujfeau dans l'Ode, dans YEpigratnme & 
dans les Epitres de Chaulien & de Grejfet, 
dans ces Vers légers & badins, didtés par les 
Jeux & les Ris, plus agréables Souvent qu'une 
Poefie noble & fublime,& pour le moins auffi 
dificiles. Croies moi, n'envions point, 

Ces vçdns Vaurien* £ épine envelopès, 
Et que la Foudre a tant de fots frayés. 

Pourréuffir, même médiocrement, dans-
tous 



tous ces Genres, qu'elle étude fuîvie & |>ro* 
fonde ne faut-il pas faire ? Quelle intelli
gence de la Langue, de PHiftoire & de la Fa* 
ble , ne faut-il pas aquérir ? Quelle conoiC 
fance ne doit*on pas avoir des boas Auteurs, 
Anciens & Modernes, moins pour les imu 
ter fervilement, que pour profiter de leur 
goût & de leurs lumières 5 & même pour 

% ne pas répéter ce qu'ils ont dit, mieux que 
nous ne pourrions le dire nous mêmes ? Les 
Sciences même, qui paroiflent les plus étran
gères à la Poëfie & aux Belles-Lettres, fer
vent à les orner , & à les embélir : Ce font 
des Matériaux néceflaires à l'Edifi ce, & qui 
fervent à le rendre, ou plus folide, ou plus 
agréable. Mais que vous reviendra-t-il de ces 
Recherches & de ces Travaux / Aprenés 
le nous, Homes célèbres, dont lesMufes 
ont immortaliféles talens. Vous chantiés , 
& prefque Perfonene daignoit vous écouter* 
A peine la Renommée, a-t'elle tiré vos Noms 
de l'oubli, que l'Envie tâche à les flétrir , 
ou que la Critique fait des éforts pour les 
replonger dans les ténèbres. Vôtre réputa*. 
tion efteonteftée pendant vôtre Vie, & fou 
éclat ne fauroit percer la nuit de vos Ton*, 
beaux. Le fameux Milton, le grand Homère^ 
n'ont jamais joui du bruit flateur de leur Re
nommée. Celui à qui plufieiirs Villes fe dif-

pu* 
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putoient l'honeur d'avoir doné la Naifïànce^ 
celui auquel elles ont élevé de fuperbes Mau-
folées , trouvoit à peine un azile pendant 
fa Vie, & le lieu de Ton Sépulcre étoit ignoré y 

même de fes Compatriotes. L'Illuftre Cor~. 
neille eft mort pauvre , quoi que Boileau 
ait publié que Louis XlV.avoit tiré Phébm 
de l'Hôpital. Le célèbre ^oujfsau a été ata-
qué par la noire Envie * tant qu'il a vécu. 
La Pauvreté l'a acompagné jufqu'à la mort* 
& il n'a pas laifle de quoi faire Tes Funérail
les/ Le Parnafle rétentiflbit du bruit de fes 
louanges ; les Mu Tes chantoient Tes élo
ges , & il vivoit dans l'ennui, & dans la mi* 
fève. Voies l'ingénieux Ovide, exilé chésJes 
Sarmates, EuJJî Rabutin, Prifonier dans la 
Baftille, perdant fes Titres & fes Emplois, 
& relégué dans l'obfcurité d'une Campagne. 
Voies encore l'IHuftre Voltaire, comblé 
des faveurs d'un grand Roi* bien-tôt;après 
dans la difgrace , ne fâchant où trouver un 
azile , & réduit à chercher une retraite, 
dans cette même Patrie, qu'il a décriée dans 
fes Ouvrages. 

Après cela, Mcnfieur, defirés vous en
core de devenir Poëte & Bel-Efprit ? Pout-

jrés vous vous réfoudre, 
A tous plaifirs conftummeiit renoncer; 
Le [Jour écrire , gf la Nuit éfacer.< 

î Vota 
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Vous veyra-fon, fubiime Mifantrope i 

Fuir fcs Humains pour Juivre Catiiopt. 

R O U S S E A U » 

Qu'il eft dou*, qu'il étt fenfé, * àe pfer* % 

dre fon fomeil, fa fanté , la Vie même* 
peut-être, pour aquérir une Réputation doii. 
fceufe, ou très bornée, & pour parvenir à 
une Immortalité très incertaihé, & qufe 
nous ne goûterons point, parce que ttouls 
n'en ferons jarfiais inflxùit / 

Comparés l'état d'un Savant, ou d*uii 
Home de Lettrés, à celui d'un honête Home 
qui a la délicieufe fatisfaâton de s'aquiter 
de tous les Devoirs de la Vie Civile, que 
fort Travail & fés Fondions metteht danls 
l'heUreufe fituatiori de faire du bien, qui fë 
Voit chéri & eftimé de fes Compatriotes & 
qui vit content dans le feiri de fa Famille* 
Après cela ne dires vous pas corne Roujftaû* 

Mu/et, gardés vos faveurs four quelqu'autre. 
Ne perdons plus ni mon temsni le vôtre. 

Je ne ferai plus > Monfieur, qUe trois oU 
quatre Remarques qui me paroiflent mériter 
vôtre atention. Lors même que vous vous 
diftirtgueriés par vôtre Efprit, & par vos 
Talens, on ne taatiquetoit pas de Vous dif-
{>uter ce frivole avantage. On ne croit pas 
aifément qu'un Home, qui n'a rjeuqui L'é-

L leva 
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lève au deflus des autres, & qui eft peut-être 
leur inférieur, en naiflance , en titres, 
& en tîchefles, puifle être leur fupérieur du 
.côté dp Génie & des Conoiffances. Nous 
comptons .pour beaucoup aux Anciens d'à* 
voir etijC^toiens. & Athènes , ou de IUgme j 
^l'avoir yécu deux ou trois mille Ans avant 
i?ous, ou d'être nés à deux ou trois cent 
Jiéues de nôtre Patrie : Ils étoient trop loin 
de nous , pour nous faire ombrage. Mais 
(des- Contemporains, des Compatriotes, 
qui fortent, pour ainfi dire, de la pouf-
iîére, qui n'ont pas encore un Nom , qui 
ji'ont pour teintes Dignités que leur mérite, 
jhoi npus les jugçons à la rigueur > il nous 
eft permis d'examiner tous leurs défauts y 

de relever leurs foiblefles, pour les mettre 
à nôtre niveau y oujesabaiifer au deifousde 
nous. Il faut qu'un Home foit bien grand, 
fi nous ne le rendons pas petit, à force de 
le mefurer. Il faut qu'il ait fait des A&ions 
bien grandes , ou des ' Ouvrages admira* 
blés, fi l'on daigne jetter les yeux fur lui. 
Rien ttefrpku dangereux qttun }ïom trop tôt conti* 

Dis que la Nouvelle ejijentée 
Qtfauxfièdu Mont Sacré vow êtes parvenu. 
Soudain de mille Auteurs la Troupe envenimée 
Pour votis mieux décrier vou* prête leurs travers ; 
Et du plus noir Venin dont VEnvie eji armée 

~L*uï Effaitn imfeUe les Airs. t 

^ Dès 
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Dès qu'un* fois on a ofé paroitre fur le 
Farnafle les regards de l'Erivie font fixés fur1 

Vous. CefTe-t'oil d'écrire, & defcent-on du 
Théâtre, on dira que vous fentes vôtre foi-
blefle , & que vous n'avés plus la force de 
vous y foutenir : Si vous ne vous furpafles 
pas vous même, pat de nouveaux Chefs-
d'œuvre, on affurera que vôtre Génie baifle, 
&lï vous continués à écrire,quelque bien que 
vous lefafliés, on cite ta en preuve vos pro* 
près Productions. Enfin, quelque parti que 
vous preniés pour confondre la malignité 
des Cenfeurs & les faire taire, vous ne fau-
ries y réuffir. La Critique a toujours plus 
de moiens de vous noire, que vous n'eri 
avés <ta lui impofer filence. Le malheureux 
Cajfaigne en fût laVîélimej quoi que Mem
bre de l'Académie Frattçoife & Home de mé
rite , il ne pût foutenir la confufion de Voir 
fon Notn placé injurieufement dans les Sa
tyres de Bùileau 5 la Tète lui tourna, & il 
fàlut l'enfermer. 

Combien d'autres vidlimes inocèntes ce 
Poète fatirique n'a-t'il pas facrîfié fur l'Autel 
de la Critique / Quitfaut * n'a pu parer le 
coup, que par la fupériorité de fes talens. 

Chapelain tksMènagene manquoient ni d'et 
prit, ni de fa voir, t errata étoit très eftirrïé 
de Ceux qui le conoifloiem, Cotin, même,' 

L a le 
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le malheureux Cotin, dont le nom revient 
fi fouvent avec une tache d'ignominie, dans 
ces Satires, avoit fait de bones études , & 
ayoit de la délicatefle & du Génie : Mais 
avec Tes talens, voudriés vous lui reflem-
bler & avoir Ton fort ? Ne vaut-il pas mieux 
relier dans Pobfcurité que d'avoir un Nom 
que la Malignité a rendu fameux en le 
fletriflant ? 

Tien toi feur qu*en rime, qu*enprofét 

Celui n'écrit aucune cbofe. 
Duquel PQuvtage on ne lit point. 

Supofons encore que vous échapiés a fa 
jaloufie de vos Rivaux & des Cenfeurs , 
& que Ton parle favorablement & de Vous 
& de vos Ouvrages s Qu'eft ce qu'une répu
tation qui ne fortira peut-être pas de l'en
ceinte d'une petite Ville, ou qui fera bor
née par unîtFleuve ou une Montagne? 
Combien d'Ecrivains Allemands ou Suédois? 
dont le nom n'eft pas parvenu jufques à nous! 
Lors même que vôtre réputation feroit plus 
étendue, pourries vous vousÔater, quelle fui 
durable & immortelle > Combien d'Auteurs r 

autrefois très eftimés , qui n'ont eu qu'une, 
réputation paiTagéfe ? Elle a paffé auili vite, 
qu'une brillante lueur: Leur nom même 
eft prefque ignoré* Avés vous entendu par
ler de Gombmd > de St. Amant, de Bms 



1 
" AoUt i 7 ? 4. 14? 

Robert, l'Ami 5c le Poète fauori du Cardi- ' 
fiai de Richelieu ? A peine çonoit-on encore 
Balzac, & Voiture, qui étoient les Oracles 
de leur tems. La Renommée femble vou
loir éfacer leurs noms, du Temple de mémoi
re , eome elle araïé ceux de Rgnfard, àeBer-
taut, 8i de Des Portes. 

Ne vaut-il pas mieux , Monjîeur, fe ren
fermer dans un Cerclç d'un petit nombre 
d'Amis, Gens d'efprit, & éclairés, & fè 
contenter de leur aprobation ï 

On n'a point-à Jbufrir d'afront, ni tJtixjuJHces % 
Et du Peuple inconfîatft on brave les caprices. 

B O I I E A U . 

Faifons nous un Amufement , & non 
vne ocupatîon, du plaifir inocent d'écrire 
& de compofer. Je fuis bien éloigné de blâ
mer un exercice fi légitime, fi agréable f 

& même fi utile, que je le mets au deffus 
des Ri.çhçnes & des dignités; je ne condamne 
qu'un Amour exceflif de la Gloire & une foif 
immodérée des Louanges , mandiées par la 
Vanité, & diftribuées par la Flatçrie. 

Arifie pafferoit pour Bel-Efprit, s'il n'eût 
pas voulu, le parojtre. Il jugeoit des Ouvra
ges des autres , & en jugeoit bien : Il a ef-
Jàïé d'en faire ; & l'on s'eft écrié». îTefi. 
ce que cela ! 

L J. SfuîoxA 
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. EuAoxe efb un grand Prédicateur ,• chacun 
le dit : Les Temples les plus vaftes font t rop 
petites quand il prêche, la netteté de ia 
voix , la force & la grandeur de fes penfées, 
l'énergie de fes expreffions, ne laiffent ni 
"ïènrir ni apercevoir des termes impropres , 
des tours forcés ; les grandes beautés , en
traînent l'Auditeur, trop plein d'admira
tion pour examiner les petits défauts. Eu-
doxe eft un Père de l'Eglife , j'ai prefque dit, 
c'eft 'St. Paul qui prêche aux Athéniens. 
Mais frapé lui même de l'éclat de fa réputa
tion , voulant l'étendre au loin , il fait im
primer quelques Sermons; le Leâeut le.» 
lit de fang froid i il n'eft plus fubjugué par 
la récitation du Prédicateur, qui n'a pu faire 
imprimer fa Voix ni fon Gelte. 

Enfin, Monfieur, l'Impreffion eft une 
Tierre de touche bien redoutable : Il n'y a 
que le bon Or qui foit à l'épreuve ; 

Chacun à ce Métier , 
Peut perdre impunément de l'Encre & du Papier ,• 

Mais fur le Parnaffe , non plus que fur le 
Théâtre 

On ne fait pas de faciles Conquêtes 
On trouve à nowjlfler des bouches toujours prêtes. 

Voiture difoit au Prince de Conàé. 
Hà Seigneur, c'eji pie» peu de chofe , 
Qu'un demf Dieu quand il ejl mort,. 
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On en pourroit dire de même d'un Savant 

k d'un Bel-Efprit ; non feulement ils font 
oubliés après le trépas , mais il eft très rare 
encore, qu'ils foient fort renommés pendant 
leur vie, à moins qu'ils n'aient de grands 
Protecteurs , & qu'une puiflante Cabale ne 
brigue en leur faveur. •, , . • . . - . 

.. . •... ..,/• *••.'-••.K 
Avant qu'un peu de Cendre obtenu par prière 
Tour jamais fous la tombe eût enfermé Mohete, 
Mille defes beau traits, au}Wrd'buifi vantèt., /.: 
Furent desfots Efprits à nos yeux rebutés. 

' B O I L E A U,-
. • •-. .*. •. ' .••>•• v £ 

Combien n'eût-il pas de peine à obtenir la 
permilfion de jouer fes meilleures Pièces, & 
plus encore celle de les faire imprimer l -Eufi 
fiés vous les plus beaux Talens, vos Ou-
vrages fuflent ils parfaits , s'ils ne font pas 
au gré du Cenfeur des Livres, fi vos idées 
ne font pas conformes à fes fentimens, ou 
a tes préjugés , fi vous réfutes d'y adhérer , 
par amour pour la Vérité , & parce qu'il 

, cft indigne d'un Home de Lettres de mettre 
fon Efpritdans la fervitudé , & d'aifujettir 
fa Plume à une Main étrangère, 'enfin, fl 
vous voulés faire ufage de vôtre raifon & de 
vôtre liberté, n'éfpcrés pas de vaincre les 
o'bftacles que l'Examinateur opoferaa la pu-

, blicatio» de 'vos Ouvrages. H les pondam-
L 4 n c r a 
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nera defpotiquement à l'oubli & ne dontr* 
que fan caprice pour règle de fes décidons , 

Que If s Mortels font fous de rechercher la ghtrt 
A laquelle on ajpire en vain ; 
Le Terni , une éponge à la Main, 

Efacera nos Noms du Temple de Mémoire : 
lies Eloges pompeux qu'a confacrê PHiJloire 
A peine rejiet'il un veftige incertain. 

Mr. l'Ahé de Bernis a bien exprimé te 
néant de la Gloire, dans ces Vers : 

Sans jouir du préfent, vivre pour l'avenir , 
S'immoler aux races futures, 

JXun travail épineux endurer les, tortures, ' 
jjùffer quand on n'en plus unfoible fmvettir, 
O ! Chimère d'Orgueil.' Objet, vain & frivole .* 
Des Aveugles Mortels, 0 mèprifublt. Idole ! 

Cependant tel eft le foible des Homes, leur 
orgueillèufe modeftie a befoin de témoins & 
de fpectiteurs. La Vertu même niroit pas 
loin , fi la Vanité ne lui tenait compagnie dit 
un Home illuftre. Ciceron difaic, que l'ho-
nète Home n'agit point par orientation , 
& qu'il ne fait jamais rien d'indigne de lui. 
Mais ou trouver une Probité fi délicate? 

Il eft prefque auffi dificile de faire des Ou
vrages digne d'être lus » que des Actions di
gnes d'être célébrées. Après, tout, que per
dons nous en reliant dans Pobfcuritéî Sa-
vans & Ignorans une deftinée comune nous. 

atend ; 
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atend: Un profond abime englouti égale
ment nos Talens, nos Conoiflances, & nos 
Noms. Dans le fein de la Terre , nous fe
rons également fourds à la Louanges & à 
Ja Critique ; Racine ne s'embarafle gnères j 
aujourd'hui, fi on l'élève au deflus de Cor
neille, ou.fi on le place au deflbus. La meil
leure étude, celle qui eft la plus utile , 
mais qui eft auffi la plus dificiie, c'eftde 
chercher à fe conoitre, pour devenir Ho
me de bien,* 
Qu'un Home eft ntifemble à l'heure du trépan, 
Lors qu'àiant n'egligè lefeul point nécejfaire > 
JI meurt comi de tous, &nefe conoit pas. 

Afpirons à une Gloire plus pure, plus du
rable, plus fublime, que celle que nous ne. 
devons qu'aux Talens, à PEfprit ou aux' 
Conpiflances, qui prefque auffi fragiles que 
les Dignités & que les Richeffes, dépendent 
d'un Sang plus, ou mains fubtil, ou d'un 
Mécan^fme qui peut varier & s'altérer cha
que jour. 

Quand vous aurrés étudié toutes les Scien
ces , '& que vous ignoreriés la Conoiflance de 
vos Devoirs, en fériés, vous plus heureux & 
plus digne çj'eftime ? Malherbe, célèbre par 
fon talent pour la Poéfie, d i t , peut-être, 
en badinant,- qu'un Poète nxétoient pas plus 
utile à ht Société qu'un bon joueur àe 'QuillesJ 

S'tf 

http://ou.fi
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S'il a dit cela férieufement, il s'eft dégradé 
Si condamné lui même, puifqu'il a pratiqué 
cet Art toute fa vie. 11 ne vouloit fans doute 
parler que d'un (impie & mauvais Vérifica
teur , dont tout l'emploi eft de cadencer des 
Périodes, de mefurer des Syllabes , & de 
coudre une Rime aune Rime; mais on ne 
fauroit le dire de la bone Poéfie, qui done 
du prix & du luftre aux plus grandes Véri
tés , par la manière noble & fublime dont 
elle les exprime , & qui s'élève ainfi jufqu'à 
la plus haute Eloquence. C'eft ainfi que la 
Géométrie ne mefure des lignes & des furfa-
ces & ne s'enfonce dans de piofonds Cal
culs, que pour nous conduire à l'évidence. 

Mais je fupofe , que vous réuffiifiés au/H 
bien dans les Belles Lettres & les Sciences 
que vous le defirés , vous trouvères tou
jours des Critiques & des Cenfeurs, & la 
plus petite Critique vous fait plus de peine, 
que l'Eloge le plus étendu & le plus déli
cat ne vous feroit de plaifir. Voulés vous 
être Inventeur & doner du Neuf, on vous 
taxera d'orgueil, ou de fingularité ,• mar
chés vous dans les routes batiïes, on vous 
acufera d'être trivial & de doner dans les 
Lieux comuns. Vôtre ftile eft-il mâle & 
nerveux, on dira qu'il eft dur & pefant j 
eft-ii fin & délicat, on dira, qu'il manque 
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*3e nerf & de force. Si vous lottes, on 
tiira que l'Eloge eft grollicr & fades que 
vous loués trop, ou que vous ne lottes pas 
-afles. Donés vous , malheureufement * 
dans le goût critique, quelque Modéré & 
équitable que vous foies, vous foulèverés 
contre vous tous ceux que vous ofés tou
cher ; vous paflerés pour un Efprit cauftique 
& mordant; on rira peut être de l'Ouvrage 
mais l'on blâmera l'Auteur. Boileau s'eft re
penti plus d'une fois de fes Satires. 

Du Parnajfe François ce fameux Satirique 
Rortgitdefes traits odieux \ 

Et d'avoir du Venin de la veine cauftique 
Prophanè la Langue des Dieux. 

Cornent pourrions- nous échaper à la Criti-
tîque? Il y a des Momens malheureux , o& 
le meilleur Ecrivain ne compofe, en quel
que forte, que malgré Minerve, & où il 
çft forcé de fe condamner lui même, L'EÎV 
yie & 4a malignité lui reprocheront aigre
ment ce* Enfans faibles & infortunés, & 
pat yne aveugle iryyftiçe, elles tâcheront *dç 
détourne^ les yeux du Public des meilleures 
(le vos Productions, £aur les fixer fur ce$ 
Ebauches imparfaites & défedtueuFes. 

Enfin , Morrjieurj tout ce qui n'entre pas 
dans le train ordinaire de la vie,.ce qui np 
paroit pas d'une utilité fenfible& générale, eft 

traité 



ï f $ Journal Helvétique 
traité de folie par le comun des Homes. II 
VQUS fera permis de perdre vôtre tems à la 
Promenade, au jeu, & à d'autres divertit 
femens auffi frivoles $ mais ou ne vous par», 
donera point de vous amufer à la PoeGe, 
Vous aurés heau dire corne du Cerceau, 

Je fais des Vers quand d'autres ne font rien. 

Vous aurés beau alcguer l'exemple des plus 
grands Homes de Grèce, de fi@me, & de 
France même, qui n'ont pas crû fe dégrade? 
ni s'avilir , en defcendant quelquefois fur 
le Parnafle pour y cueillir des Fleurs. Vous 
ferés condamné arbitrairement & fans rapek 
Vous allés me dire, que le maniement des 
Afaires n'eft pas incompatible avec la culture 
de l'Efprit 5 que l'Etude le rend plus péné
trant plus jufte & plus vafte; que ks Beaux-
Arts , Pornent le perfe<$ionent & l'ennoblit 
lertt ,• qu'il y a plus de vraie grandeur à éterv* 
dre les bornes de TEfprit humain que celles 
d'un Empire; que fl chaque moment éé 
nôtre vie eft un pas vers l'Eternité, les Ta-n 
kns & les Conoiflances nous en rendent 
dignes , & nous l'ouvrent en quelque forte* 
tous ces beaux Difcours ne convertiront 
point les Incrédules, ni les Partifans d'une 
4owe & paifibje Ignorance, 

m 
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LE SPECTATEUR 
D É S I N T É R E S S E * , 

% D I S C O U R S . 
Ipfa quidem Virtus pretium Jibi i folaqtie latè 
Fortun* fetura nitet, nec tafcîbw utiis 
Erigztnf » ploufuve petit clorefiert vulgL 
NU ttpis extern* cupieHs, ml indigo làudis * 
Divitiis antmofa fuis, immotaque cutUlis 
Çafibus, ex altâ mvrtaha defpicit arce; 
Attamen invitant blonde veftigat &f ultro 
dwbit bonos. • . . * . . . 

CLAUDIA** , in QonfuXaU Maki TbeoéL V>U 

La Vertu eft à elle même fa récompenfe ,• elte 
brille d'un éclat, qui n*a rien à craindre des coups 
de la Fortune, & qui ne peut être relevé par les 
Faifceaux Confulaires. Elle ne cherche pas à s'il-* 
luftrer par les aplaudiffemens du Vulgaire; elle ne> 
defire rkn qui lui Toit étranger ; la louange lui ell 
inutile. Fiére de Tes propres richefles, elle abaifle 
avec mépris fes regards fur les afaires des Mortels. 
Cependant la Gloire la cherche, la fuit, maigri elle} 
& s'y atache avec complaifonce. 

V Oilà donc vôtre Langage, Stoiques or* 
gnetlleux, vous afeâés de dédaigrfev 

tout ce qu'eftirrtent les autres Homes > vou$ 
fnéprifés leurs éloges, que vous ne poutriés, 

dits* 
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dîtes vous, aquérir qu'en ne les méritané 
p*s. Vous croies, par vos fentimens fafl 
tueux, vous élever au deflus de l'Humanité} 
vous vous mettes peut être au deflbus. Que 
favés vous, fi méprifer la Gloire, ce n'eft 
point manquer d'une Vertu ? Je fai du 
moins qu'en détruifant l'amour de la Gloire, 
on détruiroit la fource des plus grandes & 
des plus belles Aélions ; & que, fi la louange 
n'eft point le plus beau motif de nos Vertus, 
elle (en eft du moins la récompenfe la plus 
magnifique. 

Tous les lieux comuns des Contempteurs 
de la Gloire tombent d'eux même, quand 
on vient à examiner leurs A&ions. Plus ils 
ont pris de peine à décrier le defir de la 
louange, plus on les en voit avides. 

Confiderés ce Poète, qui fait une Ode 
contre le defir de Teftime, cet Orateur qui 
déclame contre une afe&ion fi naturelle > ce 
Philofophe qui la détruit par des Afgumens 
fubtils 5 ils mettront leur nom à la tète de 
leur Ouvrage, * ils fe feront un fecret plaifir 
de l'entendre louer. Le Poète fe répréfentera 

la 

* Ipfi ilK Philofophi, etiam in illis Libellis > quos 
de contemnenda Gloria feribunt, Nomen foum 
înferibunt ; in eo îpfo in quo predicationem, nobi-
Utatemque defpidunt prsedicari fe ac nominarrvo-
ftinc CicproArck C. u . 
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la Pofterîté amufée&inftrùiteparfesEcrits, 
& jettera dédaigneufement un regard plein 

-de vanité fur les Comentateurs ocupés à 
Pobfcurcir: L'Orateur verra un Peuple en
tier , les yeux fixés fur lui, & entraîné par 
le torrent de fon éloqueftce. Le Philofophe 
contemplera, non fans un fectet retour fur 
lui mënie , la partie la plus éclairée du 
Genre-Humain, qurs'ocupede ce qu'il a 
penfé, & qui lui done un rang parmi lefs 
Sages, qui ont inftruit les Homes :• Tous fe 
plaifent à s'entendre louer, & jouïffent, eti 
efpéraftce, pendant leur Vie de l'eftime de 
la Poftérité. 

Ne m'obje&és pas cet humble Home de 
bien, qui cache fes boncs Aâions corne lés 
autres en cachent de mauvaifes. Il eit vrai 
qu'il craint Poftentation, mais de plus grands 
motifs étoufent chez lui la vanité 5 & même 
s'il cache le détail de fes œuvres pies, il qft 
bien aife qu'on le croie en général charitable 
& compatiflam. 

Certainement, malgré les déclamations, 
malgré-le vain étalage d'une Philofophie 
fophiftique, il fufit d'être Home pour foo-
haiter d'être lotte des Homes; & quelque 
nombre de faits , d'obfer varions & d'expé
riences qu'on puifle recueillir, il en réfulter* 
toujours que l'amour de l'eftimrtft nnp 

V€lf. 

+ 
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Vertu, ttu une foiblefle inféparable de l'ffu* 
inanité, 

Je parle de faits * d'obfetvatioftfc & d'ex-
périehees, patee que je veux: rechercher la 
fouree de cet amour de Peftime * & que )e 
prétens analifer ce point de la Théorie de 
l'Home, corne l'on fuit un Phénomène de 
PhifiqUe. 

Corné tout eft dit, j'interroge mes De
vanciers) & je trouve d'abord les Métaphi-
fioieds à fentiment f qui difent, que les 
Homes aiment Peftime, par un inftinâ 
naturel Î que chacun fent au dedans de foi 
le defir inné de Peftime > & que c'eft un fait 
dont il ne faut pas trop chercher la caufê  
Ceux qui font capables de fe contenter de 
cette manière d'expliquer les chofes, peu-

* vent s'arrêter ici j les Voilà fatisfaits ; ils fa* 
vent, que les Homes défirent Peftime, parce 
qu'ils la défirent. 

Une autre,efpèee de MétaphifiGiefts, qu'on 
pourrait apeller les Dévot9 de la Philofo-
phie, étalent, avec un fingulier plaifir* 
les avantages de l'amour de Peftime » 
c'eft le defir d'être loué, difent-ils, qui re
tient tant d'Incrédules obftinés dans le de
voir i c'eft la foif de la loUange, qui oblige 
ce Cœur pufillanime à afronter les dangers 
les plus éniinens \ c'eft pour être eftimé, 
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(que ce vieux Scélérat bâtit des Temples Si 
des Hôpitaux &c*. Ces Philofophes, après 
avoir prouvé que l'amour de l'eitime eft uit 
fentiment utile & néceflaire à la Société ̂  
(ce qui n'eft pas inconteftable) en con-* 
cluent, que Dieu lui même en eft 1*Auteur* 
& que c'eft lui qui a voulu mettre ce frein à 
h malice humaine. 

Cette explication prévient d'abord, pat 
Un air de piété, qui frape & qui plait > d'ail
leurs elle eft facile à trouver, aplicable à 
bien d'autres ocafions, & une pareille raifoni 
une fois donée, on fe fait une forte de fcru-
pule d'en chercher une' autre. 

Malheureufement cette façon de philofb* 
pher n'eft pas auffî folide qu'elle eft pieufe* 
elle ne fatisfait pas autant la Raifort que la 
Parefli. Dieu l'a voulu, difent-ils. Eh? 
fans doute, il l'a voulu, tout corne il a voulu, 
que nous vidions par nos yeux, & que lé 
feu produifit de la chaleur. Mais quand ont 
a dit, Dieu veut que les Homes aiment at 
être eftimés, on n'a pas plus expliqué ce 
fentiment, qu'on n'a fait un Cours d'opti
que , quand on a dit, Dieu a voulu que les 

M Ame * 

* Ceux qui voudraient fupléer à cet &c£tera, pw( 
tme éloquente tirade-, n'ont qu'à lire le H. Chap* 
de rOraifon de Cic. pour Archias. 
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Objets éclairés fuflent aperçus 6e nôtre 
Ame, par le moïen de nos yeux > ou qu'on 
n'a expliqué l'a&ion du feu fur nos Corps, 
pour avoir dit, Dieu a voulu que le feu 
produifit de la chaleur. 

En éfet > Dieu peut exécuter fes intentions 
fur les Créatures, ou en leur manifeftant fa 
volonté fi elles font capables de la conoitre* 
pu en agiflant immédiatement fur elles par 
fa puiifance i ou enfin en enchaînant telle
ment les caufes & les éfets, que fes volon
tés s'exécutent par une fuite de l'opération 
des unes fur les autres. On ne fauroitdire, 
que les Homes aiment l'eftime , parce 
que Dieu leur a comandé de l'aimer : Cela 
feroit abfurde. On ne dira pas mieux que 
ce foit une A&ion immédiate de la Puiifance 
de Dieu ," ce feroit détruire l'eflence de l'Ho
me, introduire, fans nécefîité, une Adion 
particulière & continuelle de la Providence, 
& faire la Divinité,indiféremment, Auteur 
du Bien & du Mal', qui peuvent être égale
ment produits par l'amour de Peftime, fui-
vant les préjugez de ceux à qui l'on fe done 
en fpedlacle. Le même Principe produifit le 
Règne de TITUS & celui de CHARLES XII. 
Il faut donc néceflàirement remonter des 
pfets à une caufe ; & pour conoitrè l'Home 
intérieur, il eft néceflaire de Pauatomifer, 

co-



Août i V f 4. i f £ 
fcomé ori aiiatomifc le Corps humain, pour 
expliquer fes fenfations & fes mouvemens. 

Ceft ce que fe flatent d'avoir fait les Epi
curiens , anciens & modernes, qui difent 
avec tous les PhiJofophes, que le principe-
unique des Actions humaines eft le delîr du 
bonheur, ou Ja crainte du malheur; mais 
qui ont cela de particulier* qu'ils ne font 
confifter ce bonheur.* que dans les plaifirs 
des Seus. Plaifirs que l'Imagination anticipe* 
qu'elle amplifie, lors qu'ils font préfens, & 
qu'elle rapelle lors qu'ils font pafles. De ces 
deux principes, les Sens & l'Imagination * 
ils déduifent toutes les Aétions humaines* 
Voions cornent ils expliqueront l'amour de 
l'eftime. 

Un Artiftc cherche à devenir célèbre j 
c'eft que par là il obtiendra un meilleur & 
un pltis promt débit de fes Ouvrages,' il s'en
richira ; il fe procurera du plaifir & du re
pos ; il évitera des maux & des douleurs : 
C'eft à quoi lui fer vira encore une réputa
tion de probité. Il ne faut donc pas s'étoner* 
qu'il cherche à faire eftimer fon mérite. 

Un Home à talens , ufl bon Ecrivain, 
cherchent à s'illuftrer,- ils ne veulent que 
de la Gloire j ils méprifent l'Argent : C'eft 
que la Gloire leur procurera des liaifons ; ils 
fe feront des Amis, qui leur doueront du 

M a plak 
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plaifir, ou leur épargneront de la douleur. 

Jufques là, & c'eft beaucoup, les Epiau 
riens ont tout expliqué,* mais voici un nou
veau Phénomène , qui les embaraffera 
peut-être. ALEXANDRE fort ,de fon Roïau-
me, avec une poignée d'Homes, foumet 
YAfie, en la parcourant, foufre des fatigues 
inouïes & s'expofe au danger d'une more 
crUelle: Quels plaifirs alloit il chercher, 
qui puiflent le dédomager de tous ces maux?* 
Il fe mettok, dires vous, en poffefEon d'uni 
Pais délicieux. Mais ce n'étoit pas là fbn. 
but; & fi ce l'eut été, pourquoi auroit-it 
envié à fon Père la Gloire de conquérir, & 
<}ue lui auroit importé de vaincre lui même, 
pourvu qu'il jouit de la Vidoire ? Il fepeufc 
«fu'il aimât le plaifir de la Table \ il fe plai-
foit à monter à cheval, à manier des Armes > 
mais il trouvoit tout cela en Macédoine ; & 
n'aiant encore aucune idée des Délicçs Per-. 
fanes, il pouvok fe fatisfaire aifément, fans, 
fortir de chez lui, fans fatigue involontaire? 
fans danger. 

Pourquoi donc fait-il tant de chofes fur-
prèmiYites ? C'eft afin , que s'il naît jamais 
un notavçl Homère, il ne rotigifle pas de le» 
prendre pour fon Héros , & qu'un Poème» 
écrit fur les Exploits d"Alexandre {ok admiré, 
dans tous les âges. 

' Trioin-
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Triomphés donc, Philofophes Mifliques. 

Dites nous, que l'Home délire la Gloire & 
l'Eftime, à caufe du charme naturel qu'il y 
trouve , qu'il les defire par elles & pour 
elles,., ^fais non,- les Epicuriens ont encore 
une réponfe à vous faire. Voici corne ils 
expliqueront la manie des Conquèrans. On 
leur a répréfenté, dès leur Enfance, PeftL-
me des Homes, corne un moien fur & uni* 
que de fe procurer du plaifïr ; le mépris > 
l'obfcurité & la honte, corne les avantcoo-
reurs des infultes & du mal. Les préjugés 
de leur état, les défauts de leur éducation, 
la fcdudtioa des Flateurs, ont vicié ces inb-
preflions 5 ils fe font fait une fauffe idée de 
la Gloire, & fe font infenfiblement acoutu^-
més à la confondre avec fes éfets ; & par 
une bifarerie de leur imagination, le plaifir, 
qui leur faifoit defirer la Gloire, eft devenu 
corne étranger à leur conduite, & ne fe trou
ve tout au plus, que corne un foible accef-
foire dans les motifs de leurs Actions *,• a pet* 

M 3 près 

* Cette explication ne manquera pas de paroitre 
abfurde, à ceux qui n'ont jamais étudié l'Humanité \ 
mais quiconque s'eil apliqué à fonder les replis dy 
Cœur humain, pourra bien ne pas entrer dans cette 
idée j il ne fauroit cependant s'empêcher de reço-* 
itoitre, que nôtre imagination nous joue par des préft 
tiges encore plus extraordinaires; Ç'eftpar un d« 
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près corne dans une Montre, le ReiTort, 
qui cft la moins aparente de toutes les piè
ces , ne laifle pas d'être le mobile de toute 
la Machine; ou pour faire une comparaifon 
plus jufte , la Bombe , une fois Sortie du 
Mortier, continue à fe mouvoir, brife & ren-
verfe tout, quoique on ne voie plus en elle 
le principe de fon mouvement. La compa
raifon eft d'autant plus jufte, que dans le 
Conquérant, corne dans la Bombe, il y a 
un principe intérieur de deftrudion, je veux 
dire cette impatience , cette agitation du 

' Sang & des Efprits, cette inquiétude qui fait 
le tempéramment bouillant & le caractère 
remuant & hardi, cette même chaleur qui 
produit Pétourderie dans un Jeune-Home , 
& qui, portée à fon dernier point, devient 
rage & fureur. On voit bien que cela rentre 
encore dans la Do&rine d'Epicure. 

Suivant cette Dodrine on expliquera faci
lement pourquoi ceux qui ont été mal élevés 
préfèrent le plaifir à la réputations ils fui-
vent Pimpreflïoa de la Nature. On expli
quera de même pourquoi un Auteur publie 
fous fon nom les Ouvrages d'autrui ; puit 
qu'il n'y a rien de réel clans la réputation qu'il 

pré-

fes jeux que l'Avare cherche d'abord l'Argent » pour 
le plaifir d'en faire ufage ; & enfuite pour la fetis» 
fa&ion de ne s'en pas fervir. 
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prétend aquerir par cet artifice , il faut qu'il 
ne cherche que les avantages atachés à la ré
putation. On s'étonera peut-être, que je 
m'écende à expofer ce qu'a penfé, ou ce 
qu'auroit pu penfer là deflus une Se&e an
cienne, détruite de nos jours. Je fouhaite-
rois qu'il n'y eût point Ay Epicuriens > parce que 
je crois leur opinion fauffe dans fon principe 
& dangereufe dans fes conféquences. Mais 
je ne faurois le nier, j'irai plus loin, quelque 
dangereux que foit le Dogme de ceux qui 
raportent toute la Morale au feul plaifir , il 
feroit néceflaire, de s'y arrêter, s'il pouvoit 
fatisfaire à tout. 

Mais quand je confidére , qu'un grand 
nombre de ceux qui recherchent le plus la 
Gloire, eftiment peu ce qu'on penfera 
d'eux pendant \eMSiècle, & qu'ils ne cher
chent que l'eftime de la Poftérité ; qUand 
j'en vois quelques autres mériter les louanges 
de Gens, qui ne peuvent rien pour eux, 
qui ne leur procureront jamais -aucun plai
fir, qui ne leur épargneront pas la moindre 
douleur ,• quand je vois encore d'autres Phé
nomènes plus extraordinaires , je ne puis 
m'empècher de fupléer au Siftème Epicurien, 
par un autre , que je vais expliquer en peu 
de mots : Je ne le crois pas nouveau , mais 
il me fetnble d'un grand poids en. Morale -

M 4 , H 
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II y a un plaifir fecret intimement uni au 

fentiment de nôtre éxiftcnce, plaifir qui 
augmente, à mefure que nous nous fentons 
plus parfaits, ou que nous ocupons une pluç 
grande place dans l'Univers. Ainfi lorfque 
jious aprenons quelque chofe de nouveau * 
nous fentons immédiatement du plaifir, 
parce que nous aquerons uh degré de per
fection. Lors que nous faifons une décou
verte le plaifir eft encore plus grand, parce 
que, outre le plaifir d'augmenter nos conoif-
lances, nous fentons encore que nous avions 
$u dedans de nous la faculté de produire» 

Nous aimons fi fort cette idée de nôtre 
perfection, que nous cherchons avidcr 
pient tout ce qui peut la faire naitre, ou h 
/confirmer * & que bien fouvent, nous fo-
mes fi peu délicats fur 9s preuves, qu'il 
femble que nous cherchons moins à valoir 
beaucoup, qu'à nous perfuader de nôtre 
prix. Il y a là dedans une forte d'inftindt. 
Chaque fois que nous avons eu quelque 
preuve de nôtre mérite, nous avons éprouva 
de la fatisfa<ftion;& fans examiner plus avant, 
nous nous fojmes acoutumés à recherchée 
cettçefpèce de fatisfaétion, peu délicats le 
plus fouvent fur fa réalité. Ainfi fe forma 
ï'Orgueil, qui pour faire illufion à nôtre 
Af?ie ! & pour nous groffif à nos propr.es 

yeux, 

http://propr.es
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yeux, s'étaïe de tout ce qu'il tencontre j 
tnais corne cela fe paffe intérieurement, &, 
pour ainG parler, fourdément, nous ne pre
nons pas garde que cet échafaudage, fur le
quel nous conftruifons nôtre bonheur, étant 
joue entier l'ouvrage de nôtre imagination , v 

pourroit bien difparoitre auffi rapidement 
qu'un Palais de Fée. 

Le plus fur moien de nous bien juger nous 
même, feroitde faire de Gncères cfortspour 
nous examiner fans préjugés , de comparer 
ce que nous avons, avec ce qui nous man
que , & avec ce que les autres Homes ont 
& ce qu'ils n'ont pas. Mais nous redoutons 
cet examen défintèreffé , & nous aimons 
pous çn raporter au jugement d'autrui» 
C'eft une habitude d'Enfance. * Dans cet 
âge foible, il nous arrive fouvent de dou# 
ter, G une Adlion eft bone ou mauvaife j 
nos Maitres décident ; tout le monde aplau* 
dit y nous ne pouvons nous empêcher nous 
mêmes d'aquiéfeer à leur jugement. Incapa* 
blés de choiGr, par nous mêmes, nous efti* 
mons nos Adions fuivant ce qu'en jugent 
les autres, & nous nous eftimons, fuivant 
ce que nous avons jugé de nos Actions* 
Cette habitude de nous juger d'après les w+ 
très , devient comê  naturelle ; on ne s'en 
défait point y parce qu'elle a quelque çhofq 
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de raifonable ; car nous n'avons pas à nouât 
d̂éfier de la decifion d'un Juge, qui paroit 

intèrefle à prononcer contre nous. 
Nous reftonsdonc Enfans toute nôtre 

' vie, tant que nous n'avons pas affés de rai-
fon , pour nous juger nous mêmes ; ou, ce 
qui feroit encore mieux, pour choifir ceux 
dont nous voulons mériter l'eftime. 

Voilà d'où vient, que ceux qui ont peu 
de raifon, & une imagination prodigieufe-
ment vive , font le plus portés à la Vanité. 

Voila pourquoi, ceux à qui le fentiment 
intérieur dit tout bas, qu'ils ont peu de mé
rite , s'étourdiflent fur ce témoin irréprocha
ble , & fe jettent dans quelque Société où 
Ton puifle briller par des Airs de "fatuité, 
par un Ton décidé , par un Equipage, ou 
par telle autre partie effentielle du mérite de 
ceux qui n'en ont point. Ceux ci entalfent 
illufion fur illufion ; car ils cherchent à 
tromper les autres, en leur jettant de la pou
dre aux yeux , par le clinquant de leur ex
térieur ,• & le preftige dont ils fe font fervis 
pour fc faire des Admirateurs, fert enfin à 
les tromper eux mêmes: Ils avoient co-
mencé par être vains, ils finiflent par être 
orgueilleux. 

Mais il arrive fouvent, qu'un défaut d'ef-
prit & de figure, qu'un ridicule avec le

quel 
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quel on s'eft anoncé, fait manquer à un 
Home toute prétention à Peftime publique ; 
alors, corne on veut s'eftimer à quelque 
prix gue ce foit, il s'eftimera d'après fon 
propre jugement. Si c'eft véritablement un 
Sot, il aura un ridicule de plus ; mais fi ce
lui à qui ce malheur eft arrivé, eft un 
Home qui ait un certain génie, il deviendra 
Mifantrope ; & fans s'eftimer beaucoup, il 
mçprifera peut-être affés le Gente-Humain, 
pour fe mettre modeftement au diffus de 
tous les Homes. Ainfi ledefirde la Glpire 
n'eft jamais fans foibleffe. 

Vous feul, Vertueux Timazètey vousfeul 
avés fù vous mctre au deffus de ce qu'il y a 
defoibledanscefentiment. Vôtre modeftie 
vous confond avec le Vulgaire, & vôtre 
mérite vous élève au deflus de l'Humanité. 
Vous ne refufés pas d'être eftimé de ceux 
qui vous conoiflent ; mais vous ne vous fou-
ciés pas d'être conu d'un grand nombre. 
Vous renonces fans éfort à la gloire des ta-
lens, par lefquels vous pourries vous égaler 
aux plus Grands Homes ; & ce qui fait tout 
le mérite de quelques un$ , ne fait que la 
moindre partie du vôtre. Mais non , vous 
ne méprifés Peftime des Homes, qu'en corn-
paraifon de celle d'un Juge fupérieur, qui 
feul eft affés clairvoïant pour diftinguer les 

qua-
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qualités réelles, des qualités imaginaires, Se 
le vrai mérite du faux, Come le prix, que 
vous vous propofés eft plus noble, vos Ver^ 
tus font auifî plus grandes.... Mais pour
quoi m'arrêtera vous peindre? Ceux qui 
vous conoiflent fe rient de mes vains éforts; 
& ceux qui ne vous conoiflent pas, croient 
que je fuis intèreffé à vous doneules Eloges, 
bien éloignés de penfer, que les louanges 
qu'on vous done font peut-être le feul moien 
d'exciter vôtre couroux. 

O. 

SX2& ç&ç&çÊâ2g2<&g& 

m> 
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L E T T R E 
Aux Editeurs du Journal Helvétique, fur lat 

Fie £$ le CaraBire de Mr. le Doïen de 
R O C H E F O R T , Premier Bajlewr de. 

Laufane. 

M E S S I E U R S , • 

DEs que nous eûmes perdu feu Mr. le 
Doien R o s s E T , D E R O C H E * 

Ï O R T , dans le comencement de cette 
Année , nombre de Perfones refpe&ables 
délirèrent qu'on leur traçât une Ebauche de 
Ton Caractère. La Voix publique le demande 
encore , & je vais tâcher d'y iatisfaire , eit 
me bornant aux traits principaux qui caraos 
térifoient en lui l'Home de goût, le fage 
Théologien, le grand Prédicateur & le vrai 
Chrétien. C'eft le moins qu'on doive à un 
Home , qui exceiloit dans le genre qu'il 
avoit choiH * au point d'être prefque regardé 
corne inimitable. 

Mr. de Rochefort étoit premier Pafteutf 
d'une Eglife confidérable, d'une Eglife éclai
rée , & dans laquelle il règne afles de goût, 
pour être en droit d'être dificile. Il y a fou-
tenu néanmoins, pendant plus de 40. ans, 

la 
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la réputation de Théologien & dePrédicateur 
diftingué 5 & loin de s'afoiblir, corne cela 
eft allés ordinaire à mefure que les forces 
baiflent, cette réputation croiitoit, pour 
ainfî dire avec les Années : On a admiré 
juf^es à fon dernier terme, le bonheur, 
ou plutôt le talent, qu'il avoit de foutenir 
le goût de fes Auditeurs, en foutenant fi 
parfaitement le fien. 

Qu'on me permette le langage d'un pré
jugé , qui n'eft malheureufement nouri que 
par trop d'Exemples j Mr. de Rpchefort n'é-
toit pas Théologien dans le goût vulgaire* 
La Théologie n'étoit pas pour lui un com-
pofé de chofes incompréhenfibles, ou un 
amas coufus de dificultés infolubles: C'é-
toit l'Art d'épurer , de fixer & de fanclifier 
le Siftème de la Religion. Supérieur à bien 
d'autres, par un fens exquis, qui lui faifdît 
démêler ce que la Religion a de grand., d'à-
vec ce que la Théologie Scholaftique a de 
petit & d'embarafTé, il fût toujours à la fourcé 
de la plus pure Lumière, par une étude 
aprofondie de l'Ecriture Sainte nôtre feule 
Règle. 

Mr. de Rochefort n'étoit pas Théologien y 
par la facilité à lancer des Anathèmes, ni 
même par la facilité à faire des Hérétiques $ 
il aimoit beaucoup mieux faire des Chré

tiens 
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tiens. À fes yeux , le véritable Hérétique, 
étoit PImpie , le vicieux , l'Hipocrite j ce-* 
lui qui viole fes lumières, & nullement* 
celui qui n'en a pas ailes. Rien ne lui pa-, 
roiflbit plus d'acord avec la conduite de JE-
SUS-CHRIST même, que PEfprir de To
lérance & de Charité. 

Conféquemment à ce Cara&ère, il laid 
foit à chacun la liberté de s'expliquer fur (a. 
Croiance , en propolànt fimplement la 
fîenne. Trop poli pour n'être pas enueim 
des Controverfes ; trop judicieux pour n'en 
pas fentir l'inutilité, il expofoit ou prouvoit, 
mais ne contettoit jamais. Quand d'autres' 
s'animoient fur leur façon de penfèr, il plai-
gnoit la perte du tems, & fourioit de l'inu
tilité des éforts. Il fe contentoit d'aimer & 
de cultiver la Vérité: Il la conoiffoit afles, 
pour favoir qu'elle peut fe paflet des cha-

.leurs de l'Intolérance> & que le calme de 
les Défenfeurs ne fait que la rendre plus ret 
peétable» 

Il feroit peu de ma compétence de parler 
des Fondions Paftorales , qui ont pour ob
jet les foins fpirituels d'un Troupeau, & 
qui font peut-être la partie la plus délicate 
de laDifcipline Ecléfiaftique. Mr. de Rgche-
fort) en conoiffoit toute l'importance, & en 
efee elle c(t telle , que tout le brillant du Sa-
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voir ou de l'Eloquence n'en rempliroit pas? 
le vuide. 

Les Fondions intérieures des Emplois 
publics font prefqueles plus dificiles j paice 
qu'elles roulent fur des détails afles épineux, 
& afles ingrats, dont peu de gens conoit 
fent, & Penchainure, & le prix. C'eft corne 
la partie fecrète de nos devoirs. Ils eft d'au
tant plus beau de la bien remplir, qu'étant 
moins en vue, & moins flateufe pour PA-
mour propre, elle eft plus fujette au relâ
chement. Quand il s'agit de varier , fans N 

ennui, fa Méthode dans Pinftru&ion parti
culière pour l'aproprier aux divers Génies, 
de prendre fur les Perfones adultes le feul 
afcendant que done l'expérience & la Reli
gion , de conduire au bien, fans faire une 
vaine montre d'Autorité , où de régler cette 
Autorité par la difcrètion & par la prudence^ 
quand il eft queftion de trouver une route 
ou un motif unique , tantôt pour réunir des 
Efprits aliénés ; tantôt pour faire fuccèder 
le calme à l'agitation du Cœur ,• lorfqu'il faut, 
avec un difcernement que le zèle & la pré
vention ne trouble jamais, ouvrir ou fermer 
des Sources de confolation, montrer PA-
bime aux Endurcis & le Ciel aux Repentans, 
tempérer la crainte par Pefpérance, ou ré
primer une confiance aveugle, pour des 

ter-
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ihvièûti fatutaireS * il faut tatit de d'extérité 
& de patience, & fur tout tarit de goût pour 
les Oeuvres de Miféricbrde qu'on rie fatfrôit 
trop lotter ceux qui les rerrlpliffènt dans 
bette jufte mefure* 

Mt. de Rochefôrt eût eri particulier des ta^ 
lens admirables pdur expofer à laJeunefTe 
k Siftème de la Religion, qu'iîpoffèdoit par
faitement : Fonction importante & ttop 
négligée, qu'il fe fit un devdir & Un délice 
d'exercer jufques à fa fin, & fceld avec Une 
douceur & une politefTe qui rendoiént feg 
enfeignemens autant aimables qu'ils étoienc 
Utiles. 

Je viens à la Prédication , Genre, qui k 
plus de Témoins que de Jugés , & fur le
quel il s'eft réuni des fufrages d'yn aifés grand 
poids, en faveur de nôtre PafteUr ; pour ne 
pouvoir être conteftés. C'eft ici Une Car
rière brillante & d'autant plus glorieufe pour 
Mr. De Rochefôrt qu'il rie l'a pas fournie pac 
les routes ordinaires. Ici nul emprunt, 
nulle Copie feryile, toUt eft prefque à lui. 
Ce n'eft pas qu'il rie lui fût comun avec d'au
tres Prédicateurs, quoi qu'en petit nombre* 
d'être judicieux dans le choix de (es Su/ets 
& dans la manière de les traiter ; mais de l'ê
tre cimftarfiment & {ans varier, c'eft incorf-
teftabkment une qualité bien tare. Dtfner 

N toîk* 
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toujours uft Aliment fain à l'Efprit, & de 
folides fondemens à la Foi $ préfenter une 
Lumière pure & jamais éblouïflante* être 
éloquent par la feule force des chofes, & non 
par la pompe des paroles ; captiver fon Ima
gination , au point de ne lui permettre ja
mais d'écart > en ménager les reflburces , & 
les traits faillans pour des cas rares, & difpen-
fer fes riehefles avec épargne, fans paroi-
tre ni chiche ni ftérile* Avouons que voila 
un mélange de Talens & de Vertus bien di
gne d'Eloges. 

Mais ce digne Prédicateur avoit un Art 
plus fublime encore -, celui de faire aimer la 
«Religion, toute contraire qu'elle eft à tant 
de goûts dépravés ; d'en faire goûter les Pré
ceptes , fans pallier 119s foiblefles ; & cela 
par une aplication foutenuë à n'en outrer 
jamais la Morale * Etude, qui n'çtoit, pour 
ainfi dire, que la perfection de fon*Cara<âère. 

Quoique les Ouvrages des Ecrivains fa-
irés foïent deftinés à nous éclairer, & bril
lent fouvent d'une Lumière éclatante, il 
xi'eft pas indiférent de favok la préfenter 
,d'une manière à la rendre plus inftrudlive. 
Corne il l'étudioit fans celfe, pour en dé-
.couvrir l'efprit, il avoit un talent particu
lier pour en expofer le fens. Cette fource 
itoit 9 à fes yeux, inépuifaWc & il iavoit 

en 
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èft frietêre tes inftrudions à la portée de toufr 
les Génies. De l'aveu de fes Auditeurs les 
jplus éclairés, il n'étoit guère polîîble de s'y 
mieux prendre pour faire fentir l'abondance 
de ce Tréfor de Vérités & la fupériorité 
éminente de nos Saints Livres fur tous les 
Chef-d'œuvres des Philosophes. 

Je voudrois pouvoir peindre, au naturel, 
tin Caradère qui rerïdoit furtout fa Prédi
cation originale : C'eft celui d'une (impli
cite dans les chofes, pour les rendre claires* 
N& d'une juftefle darts les expreffions , pour 
les dépoqillet de toute enflure: C'étoit l'Art 
heureux de prendre tous les tons du Vrai > 
en les puifant dans la Nature la plus raifo-
îiable. La naïveté de fon Caradère avoit? 
J>afle dans tout ce qu'il faifoit de plusférieux, 
& tempéroit à merveilles ce que la Prédica
tion a de trop guindé. Tantôt c'étoit le lan* 
gage d'un Père, qui aide fon Enfant à mar-î 
cher, à penfer, à raifoner,- qui bégaie + 
pour ainfi dire, avec lui. Tantôt c'étoié 
un Ami tendre, qui tournoit les Précepte* 
^n Confeils; un Home Droit & judicieux^ 
qui exprime ce que fuggére le pur Bon-Sens^ 
ce dont les plus prévenus font forcés de con-* 
venir. D'autrefois c'étoit la dextérité d'urf 
Juge, qui vous amène à des aveux impré
vus , qui vous conduit à décider corne lui,« 

N 2 qui 
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qui vous force à tirer vous même fes con-
féquences qui vous euffent le plus éfaroudié. 
Nul ton d'autorité, nulle emphafe de Doc-, 
teur , nulle déclamation , l'Orateur étoit 
come caché derrière ion fujet ; on ne fe fou-
venoit de lui, qu'en penfant au fu-ccès avec 
lequel il l'avoit traité. Jufques là on ne pen* 
{bit qu'à la Vérité ,* dont il étoit le finéère 
Organe. 

Cet Organe, à parler matériellement > 
ne lui étoit pas des plus favorables. C'étôit 
l'éfet d'une conformation mécanique , qui 
émouflbit quelquefois le fon de fa Voix & 
rendoit moins fonore & moins diftin&è 
fa prolationj enforte qu'à lès Sermons, 
on avoit befoin d'une Oreille afles fine, & 
néanmoins pas trop délicate. Mais il ne faU 
loit que du goôt, de l'atentioft pour ètte 
pleinement fatisfait de Tes Difcours. Datis 
les dernières Années de fon Miiliftère nom
bre d'Auditeurs fe plaignoient de ne pas 
l'entendre qu'avec peine. On le fei'vok ce* 
pendant toujours * & ces plaintes même foi* 
foient fon Eloge. On ne perdoit rien avec 
lui, qui ne fut digne de quelque regret, & 
ce qu'on entendoit diftinélémént faifoit feu-
#ir l'avantage de' ne rien perdre. 

Son extérieur répoiidoit à la (implicite 
originale do fon Caraâèce.- Il étoit à peu 
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près le même en Chaire que par tout ailleurs ; 
c'e(| à dire, fans nul étalage. Corne il n'y 
avoit mille déclamation dans fes Difcours ; 
poirçt de ces tQns perçans, qui vont rare
ment au Cœur, ou de ces inflexions chan
tantes , qui font hors du ton des fentimens, 
& fw tout de l'inftru&ion ; il n'y avoit non 
plus, dans fon atitude & dans fa répréfen-
tation quoi que ce foit qui anonqât un Ac-
tçyr : Nulle afiche que celle du (impie ; nulle 
prétention que celle d'éclairer, de perfuader , 
de convertir ; & dans cet extérieur , tout 
dénué d'agrémens qu'il fembloit être, il fa-
vpit y n^ettre des grâces, avec une ingénuité 
q\i\ y dans U11 Home d'efprit & de goût, ne 
fturoit manquer de plaire. 

Ses Geftes étoient de ceux qu'on n'a ja
mais compafle, & qui fe forment, pour 
ainfi dire, fans qu'on y peqfe, parce qu'ils 
vont naturellement avec les chofes, & qu'ils 
tifi paiTent jamais la mefure qu'elles preferi-
vent. Toujours tempérés corne fes Difcours K 
ceffant dans les endroits qui n'ont rien de 
pathétique, il n'en avoit point de fuperflus, 
IV d'indiférens. Certains mouvemens de tète, 
certains coups de main, & (I l'on veut hors 
des règles, mais qui avoïent un Caradère. 
à$ perfuafion & la faifoient paffer à fes Audi
teurs. D'autres n'avoient qu'un air de non-

N j cha» 
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chalance, & plaifoient par leur raportaveb 
kfujet: Tous étoient expreflîfs, & goûtés 
généralement, fans que l'on ofât les imiter» 
La dignité des chofes, la manière de les dire, 
la pureté de fa didion , autant conforme 
aux principes & aux règles de la Langue, 
qu'aux bienféances de la Chaire, réparoienfc 
abondamment la négligence du Gefte, & 
(donoient à fon adion un air vénérable y 

une autorité infirmante qui défarmoit la 
Critique. 

Corne je n'apelle point répétition le foia 
d'inculquer des Vérités importantes , je 
ri'hazarderai rien, en difant, que Mr. de 
Hpchefort n'était point fujet à fe répéter, & 
n'en avoit nul befoin ,• parce^que fon Tond 
étdit riche & fes Etudes foutenûes. Il avoit 
toujours entretenu ce fond & ne î'avoit ja
mais épuifé. Auilî pendant plus de 40. ans, 
il avoit doné des Sermons neufs, & qui ne 
fentoient point le relâchement. Corne fon 
Efprit étoit lumineux, fa Conception facile, 
fon Ordre admirable, il écrivoit fans rature 
& avec une propreté rare pour ceux qui ne 
compofent pas au hazard. La netteté de fon 
Efprit fe peignoit fur fon papier ,• deforte 
que ceux qui n'avoient pu l'entendre pou-
voient le lire fans aucune peine, & à la lec 
ture, il avoit l'avantage de perdre beaucoup 
moins que ceux qui brillent # qui féduifenU 
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Corne il ne cherchoit qu'à fe rendre utile,, 

il ne fe faifoit nulle peine de prêter ou même 
de doner de fes Sermons , fur tout à de 
jeunes Candidats, en qui il voioit des talens, 
& de la bone volonté. Cette complaifance 
lui en a fait perdre un grand nombre : Mais 
auflî l'on peut dire, avec vérité, qu'ils 
contribué autant que perfone, à répandre 
dans pe Pais & même ailleurs le bon goût 
de la Prédication. 

Il avôit, dans fa Vocation, un courage, 
qui lui faifoit regarder corne une peine c$ 
que les autres apellent repos. Arrivé à l'âge 
de 80. ans, fa Famille crût devoir y penfer 
pour lui, & lui propofa un arrangement, 
qui ne devoit lui laifler de Fondions publi
ques que celles qu'il pouroit aifément rem
plir. Mais toujours infatigable, il y répugn^ 
beaucoup; & après avoir cédé enfin aux 
inftances que renouvelloit fouvent la ten-
dreffe qu'on avoit pour lui ; prêt d'afluret 
fa tranquilité, il n'envifagea que le fuplice 
de Pinadion, & ne pût fe réfoudre à fuivre 
le plan qui dfcvoit le confomer.* L'habitude 
au travail, l'amour de fes devoirs, le fcrupule 
de ne pas les remplir, tandis qu'il fe fentoit 
des forces ; la bonté de fon tempéramment 
qui n'avoit jamais conu les Maladies, & qui 
prétentoit çncore des reflburces i tout 1Q 

N 4 dé-



J$a Journal Helvétique 
décermina à continuer Tes fondions aufïî 
exactement qu'il Pavoit fait. Peu difpofé a 
s7écouter, ce'qu'il fouhaita le pïus ardem--
inent, fut de finir fa Carrière dans l'éxercica 
de fon Miniftère, & que la Mort le trouva* 
pour ainfi dire, dans les bras de la Religion» 
Il ajoutoit cependant quUl ne porteroic pas 
trop loin fes «forts ; qu'il efpéroit de s'aper
cevoir quand les forces de fon Efprit dhnu 
riueroicnt, & qu'il réfigneroit fans peine fes 
fondions publiques, dès qu'il croiroit le 
devoir à là fatisfaétîon ou aux befoins de 
FEglife/ " ' 

On voit en tout cela iufifamment la trem
pe de fon cœur, aufli bien que la force de 
fon Génie. L'Efprit fait une efpèce de ClaiTe 
à paru' Le fien étoit très agréable & très orné. 
Il lifoit beaucoup, & retcnoit aifément. Il 
àimoities Bel les- Lettres y toujours trop né
gligées par les perfones qui font en place. Il 
àimoit auffi la Poefie, fur tout celle des Au
teurs, qui réuniflent4a douceur du fentiment 
2 la fineife du goût. Tout ce qu'il ci toit étoit 
rîioifi, conforme à fe gaieté naturelle & à 
la délicatefle. Lors qu'il s'égaioit, ce n'itoiç 
pas de cette joie, fouvent peu décente à l'&gei * 
PU au Cara&ère* mais un enjoument fin 
(fe léger, qui fe répandoit à propos fur tout 
£e-qui en étoit fofceptible. Sa Surdité, qui 



for la fin de fa Vie étoit extrême, ne pût 
le lui faire perdre, & ne lui caufa jamais nî 
embaras ni ennuis. Lors qu'il Te trouvoit 
en Compagnie, il favoit ingénieufement fe 

* mêler à la Converfation, à celle même qu'il 
n'entendoit pas ,• ?cr\ paffer, ou la foutenirç 
atirer Tatention, & tirer les autres du fé-
rieux, par des traits pleins de fel, des récits 
courts, animés, & qui venoient au fujet. 
On ne fe plaignoit que de ce que fon infir
mité le féqueftrqit u'ti peu trop de la bone 
Compagnie, à laquelle fa politeffe le rendoit 
très propre. Corne rien n'avoit baiffé chez 
lui que l'ouïe, ( celui des fens dont l'Home 
d'efprit peut le plus aifément fe paffer ) il 
ne perdit jamais le talent de plaire ; Aufli 
étoit il chéri de fes Amis, de ceux furtout 
que la dificulté de lieç ou de foutenir des 
entretiens avec lui, n'aypitpas rebuté, ou 
que fa tendre cordialité avoit foutenu. Sa, 
bonté, fa douceur, fa complaifance dans fon 
Domeftique, avec fa Famille, fes Proches, 
ou dans ion Çomerce, euffept aplani des 
dificultés plus grandes. Tel étqit Mr. de 
S$chefQrt du côtq du Génie & du Caraûère, 
dans fes Fonctions publiques & dans fa Vie 
privée ; fa fin répondit à la manière douce, 
Ample & raiforçable dont il avoit condam
nent vécu. Il avoit eu, environ une, Année 

au-
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auparavant une Maladie qui parût d'abord 
dangereufe; luifeul en jugea autrement, & 
fe crût en fureté. Celle qui l'enleva parût 
légère & lui feul la crut décifive, Il s'y pré, 
para fans délai, ou plutôt il s'y étoit habû 
tuellement prépare, & prit congé du Monda 
en Philofophe afertni par le pur & folids 
Chriftianifme. Il avoit prêché le 7. de Fé
vrier, auffi bien qu'il avoit acoutumé de 1© 
faire, & ne fembloit menacé d'aucun mal^ 
lors qu'un Rhume comença à l'indifpofer. 
Il ne tarda pas à fe croire près de fa fin , 
& en parla avec un détachement toujours, 
rare: Car ce n'cft pas la Vieillefle qui dé
tache ; c'eft la Vertu nourie & fortifiée par 
la Pieté. . Il en avoit boaucoup, & elle pa
rût dans tout fon éclat. Ce ne fut pas avec 
cet éfort qui ne fait que déguifer l'humaine 
foiblefle , & la mafquer imparfaitement aux 
yeux du Monde ; ce fût avec un aquiefce-
ment entier aux Décrets tout fages de la 
Providence. Son ingénuité brilla dans ce 
dernier A&e, & jamais Ingénuité ne fût 
moins fufpe&e. Il parla de fa Mort pro-
chaine, corne d'un Départ, de la Vie, come 
d'un Pèlerinage, de l'Eternité > come du 
tprme de nos Efpérances. Selon lui; ce 
Monde n'étoit ni la vraie Patrie de l'Hom«, 
îû le Liçu du vrai Repos, On lui parloit 

des 
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des Confolations qu'il s'étoit amaflees par 
une Vie pure & innocente , parfes Travaux 
religieux , par le bien qu'il avoit fait. Il ne 
pouvoit guère en difconvenir, fon humilité 
feule, en défçndoit; & il ajoutoit avec une 
forte d'enjoument, qu'il avoit encore bien 
des reproches à fe faire, ne fût ce que d'a
voir trop compté fur ce bonaunage: C'eft 
ainfi qu'il apelloit ce tems de grâce, qui eft 
prefque au delà du terme de la Vie humaine. 
11 auroit fini corne Socrate, s'il n'avoit pas 
été éclairé des Lumières du Chriftianifme ; 
& Sowate auroit fini corne lui s'il avoit été 
Chrétien. 

Il mourut au Seigneur après l ?. jour de 
Maladie, univerfellement regretté, le 21. 
Février 1754- dans k 82- Année de fon âgê  
étant né le 30. Août 1673. Il avoit étécon- • 
facré l'an 1700. ; & exercé le St. Miniftère 
pendant 49. années avec Cure d'Ames > 7. 
en qualité dePafteur de PEglife de Copet, & 
42. à Laufanne. L'an 1703. il difputa pu
bliquement à B E R N E , pour la Chaire de 
Grec & de Morale,. & en 172$. pour celle 
de Théologie Dogmatique, la même que 
deflert a&uellcment, Mr. Jean Alphonfe 
B&jfet fon très digne Fils. Dans l'une & 
l'autre de'ces ocafions , il reçût des témoi
gnages au te nt iqu es, & très honorables de 
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Faprobation des Seigneurs Juges & de l& 
bienveillance Souveraine de LL. EE. 

Je me flate que le Portrait que je viens de 
tracer plaira par fa vérité. Je l'ai formé fur 
l'idée univerfelle du Pais où il vivoit, fur 
le jugement de plufieurs Grands Homes de 
Genève, de Neâcbâtet & de nôtre Suijfe ,• en 
particulier celui du célèbre J. ALPHONSE 
TURRETIN, a v e c lequel il avoit des rela
tions étroites d'amitié, & qui en faifoit uti 
très grand cas *. Quant aux détails .dans 
lpfquels je fuis entré, ils ne feront pas con
tredits par ceux qui l'auront vu d'àuiîî près 
que moi ; peu de fes Amis aïant eu le bon
heur de jomr plus fou vent & avec plus de 
liberté des douceurs de fon comerce. 

Ce fera, je m'aflure, un fujet de Con-
fplation pour ceux dont la Modeftie cherche 
des Modules. J'ai Phoneur d'être, avec 
une véritable eftime &c. 

LAUsANNE le 37. Août 17ï4. §• D E G. 

L'A-

* Le célèbre Mr. TURRBTIN fût Parafe de Mr. 
JEAN ALI-HONSR ROSSET , aujourd'hui Jrofeffeur 
en Théologie., & a été le principal promoteur d& 
fçs Eçudçs. 
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L'AMOUR ET LA FOLIÉ. 
Poêw* ôc/ra/ï *fe rAhglûis. 

I E Sénat des Dieux fe tient fur POlittpe. 
Jupiter y raflembla un jour la Cour ce-

lefte , pour faire le Procès zK Amour. Diane 
avoit formé une Ligue contre te dangereux 
Enfant i & MercureYdVoit arrêté par Tordre 
de Jupiter. Emprifoné, malgré fes larriies, 
il ftit conduit dans PAflèmblée des Dietfx j 
pour répondre aux acufations de fon Enne-
inie, & recevoir les Arrêts de Thémis: 

Il parût, ce cruel Ennemi. Quel Ennefai, 
Grands Dieux ! Quels charmes dans fes 
traits/ Quelle douceur dans fes regarda! 
Quelle éloquence dans fes pleurs ! La moi
tié des Juges fe fentit émue, & Ventes aïant 
prié le Maitre des Dieux de faire afleoir fon 
Fils, afoibli, dit eïle , par fa prifon & par 
fes veilles , JupiterTe hâta de confentir à fa 
demande. 

C'étoit à Diane à comencer l'acafktiort. 
Jamais, dit-elle aux Juges, une Caufe plus 
importante ne fut portée à vbtre Tribunal. 
Vous voies un Criminel, qui trouble votre bon

heur dans le Ciel7 §$ qui détruit vôtre pouvoir 
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fur la Terre. Il fe joue des Dieux & %s Ho* 
mes y vjole toutes les Loix, & ramène l'ancien 
Caiios. 

Lui y le premier, fous prétexte d'augmenter 
notre félicité, détruifit notre repos. Il remplit 
les Ames Divines défiantes impures & rendit 
les Dieux méprifables aux Mortels. Les Chan-
fins de leurs Poètes leur ont apris les infidélités 
de Jupiter & les fureurs de Junon. /// favent, 
que ce petit Dieu foule aux pies PArc dy Apol
lon , le Trident de Neptune, le Thyrfe de 
Bachus , le Caducée de Mercure. Ilfièjugue 
le Dieji de la Guerre, £*? celui des Enfers con~ 
fejfe que fes Fiâmes ne font rien au prix de celles 
de rAmour. 

Plus dangereux encore fur la Terre y il lance 
fes Traits a tavanture. Il rit des vœux de la 
Yejtale & des prières de la Prude. Ilftefiate 
que pour détruire & ne ruine que pour infuU 
ter. Par lui, le Jettne-Homr parvient à ttrtt 
vieillejfe anticipée y & le Vieillard retombe 
dans r Enfance. I>oux ou cruel, mais toujours 
faux & changeant y il divife ceux que tHimett 
a joint y blejfe VEpoufe de traits empoijbnés ? 
& tEpoux de craintes jaloufes. Tel, Vénus, 
tel efi votre JBils : Si dans fes Veines coule le 
Sang duMaitredes Dieux 7 il y fat corrompu 
par vôtre Lait9 

Il ne défoie pas moins les Nations que la 
FamiU 
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familles. Ses Regards décident $un 'Empire 
Ç§ fes Souris d'une Courone. Il précipite le 
Monarque au Tombeau & élève PEfclave fur 
le Trône. Il remplit ht place <&*Deftin, &raf. 
femble autour de nouvelles Troies, des Armées 
de Peuples , qui ne combatent que pour lui. 

N'ejl-cepoint cet Enfant qui a changé le pfai* 
Jir en crime ê? qui fait régner l'impiété ? Nos 
Prêtres ont oublié de prier ,• nos Temples font 
déferts 5 des Cœurs pénétrés par P Amour ne 
peuvent fe tourner vers nous, ê? le Ciel n'eft 
plus pour eux, qriun vuide immenfe, que leurs 
Luciens ont dépeuplé. 

Telles font mes plaintes, Dieux Immor
tels / Que votre Jujlice, auffi févére qn'hru 
partiale, fajfe porter au Coupable la peine de 
fes crimes. Grand-Jupiter , remontés fur le 
Trène & condamnés /"Amour , à porter fes 
Traits chez les Ombres infernales,' qu'il privera 

£un foible refie de repos. 
Elle d i t . . . les Dieux lui aplaudirent en 

Soupirant. Ils jettérent fur VAmour des re-
.gards de honte & d'indignation5 mais, peu-
dant qu'ils prononqoîent fa Sentence dans 
leurs Cœurs , il fe leva & s'adrefla ainfi 
aux Divinités aflemblées : 

L'Amour , dit-on, ne xparle jamais qita-
vecune Eloquence perjuafive*, mais te n'ejl point 
À elle que f ai recours 1. La Vérité me fufit. Si 

1* 
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je fuis innocent, vous itesju/Us § &tèlvie né 
peut rien fur vote. 

Que ne peut-elle point cependant ! Diane efi 
mon Ennemie, elle qui devrait me défendre & 
n'oublier y ni Latfttfrê, ni le Bergeir qu'elle y 
vient chercher. 

Que ceux qui ne conoiffent point PAtfiout 
PacaMetit de repêches ! Le plus grand qu'on 
fiiifje lid faire, à efi de île pas ajjïs prolonger 
fesfavetirs. Mais, efi-ce à lui, tiu plktbt à 
FAbfirice; au Dejlin, ou au Tèïns qifil faut 
s'en prendre? Ses chagrins l'emportent fur 
les autres plaifirs. Quelle douceur dans les 
pleurs des Amans ! Quels tranfpbrts dans leurs 
ejpérânces ! Délices qUe procurent un four h ok 
m baifer, vous yiêtet cùnus que des Amans / 

Si tels forit mes ciïntes, je le* confeffe tous. 
Me reprocherés vdtis de vbus avoir rendu aùffi 
heureux que des Mortels ? Sans moi les deux 
cejfent de Pêtre , & la Terre efi fans Habitant. 
Tandis que dès millions d'Homes viennent à bies 
AuteU reconbitre leur ixifteHCe, £<•? me bénir de 
leur félicité 9 ils fendetit bornage à vôtre pou* 
ttoir y & en moi feUl adorent tous les Dieux. » 

En vdirilei Planètes dardent leurs ratons, 
les Rivières roulent leurs fitits , Ut Montagnes 
recueillent la rofée , & lès Terres la pluie 7 fi 
d'un Pôle à tautre, ma chaleur ne vivifie P Uni* 
vers. Mes fouris miment Us Mers , rééauftnï 

Us 
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Zephir's , £# rendent à la Terre tes0 Fleurs dti 
Printenis &? les Fruits de l'Automne. Va& 
renvoie aux Homes les; ràïons du Soleil, ^f les 
yeux les plus hrillans ont befoih pour plaire d?ê« 
tre vus de ceux de F A mour. 

Tout aime dans la Nature, Oifeàux, Poifi* 
forts, Animaux & InfeSes, tous également 
échauféspar ines feux, syempreffent à réparer 
les ravages de la Mort & du Tems , & tes 
Loix paternelles de Jupiter ont voulu ; qut 
¥ Univers fe rerïouvellat par l Amour. Pérâ 
de la joie & des tendres defirs, je règne dans, 
tes Cœurs, mais j'y règne par leplaifir; & 
vous, grands Dieux qui les formates, voit 
fnêmes vous m'en donates la Clé. 

Les richejfes, la fanté & la vie reçoivent 
K de moi tout leur prix. Viûdigent aime ; il / 

, gokte des plaifirs fans fin : Les Rgisrfcn ont 
que dïinfipide, s'ils ne conoijjent pas FAmour. 

Toié les Talens font mon ouvrage. Let 
Mufes riantes me doivent leur vivacité j PEjl 
frit que f anime fe polit & fe perfeStione ; lé 
mur qui trie fent, perfuade farts art. De mes 
fiâmes naijfeHt les Vertus & les Sentimens + 
PHome ne comence à vivre, que lorsqu'il 
ùprend à aimer. 

Cefiàvous, Pififlances Suprêmes, que je 
dois mon Autorité ; ce font vos Bienfaits que je 
dijpenfe. Si les Bergers violent leurs ferment % 

files Nymphes font infidèles 7 leur Qeut cor* 
0 rom4 
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%ompu en efila caufe. Jupiter efi toujours géh&. > 
reux, quoique les Homes abufent de [es Dons. 

Cependant, fi pour épargner CHumanité , 
vous me puniffés pour elle, je m'atendris moins 

f fur moi même , que fur la Nature entière . . . 
'' Je vois à vos regards févéres , qiCilne merefie 

plus de rejfource , mais avant que de m'exiler , 
' recevés mes derniers adieux , £<£ ne condannés 

ËAtnour,qu'après avoirfenti ce qu'ilfaitfaire. 
A ces mots, il lança fur les Juges des Traits 

1 tirés de fon Carquois. Diane en fût hériflee* 
Mars en perdit un Oeil, & Bachus tous les 
deux. Le Dieu de l'Eloquence eût la Langue 
percée, & l'on dit, que depuis lors, nos Ora
teurs , au défaut du bon-fens , n'ont produit 
que de vains mots, des figures & du vent. 

Cependant les Divinités bleflees n'eurent 
pas plutôt recouvré leurs Membres, qu'elles 

> voulurent fe venger de leur Ennemi ; mais 
un de fes regards les défarma , leurs plaies 
leur parurent douces & la pitié s'infînua 
dans leurs Coeurs. 
, Diane cependant crut fbn honeur irttèrefl 
fé à ranimer leur zèle. Où donc, leur dit-
elle , efi votre Sagejfe & vôtre Pouvoir ? Un 
Rebelle fubjugue les Dieux ! Envoies le plutôt 

jiir les bords du Léthés enchaînés ce dange~ 
teux Vainqueur y & rendes nous la liberté. 

Les Juges balançaient. Venus s'en aper
çut & nç, d^fcfpçra pas dç. fauyer fon f ils,-

Les 
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t'es larmes couloient de fes yeux & fort 
atendriflement redoubloit fes grâces. Ecou
tés , dit-elle , une Mère, qui rfavoit point 
encore conu la douleur ; exaucés la, ou Ve
nus , . . . ou P Univers rïeft plus. Non, je tfex* 
Cufe ni îes foiblejjes , ni les défauts de mon Fils* 
Trop ocùpé <Hune Maitrejfe , il lui doit fes dé-
règlemehs. Dépits long - tems la Folie a fU 
fi Pajfajettir. Elle fofiède des grâces enfantu 
nés i la Raifon -OYWtf fes faillies , fes difcourf> 
frivoles Remportent fur le bon-fens. Mais, lé
gère , coquette, emportée, elle aime a pa
raître dans les Lieux publics & à badiner dans 

> Fokfcurité. Elle! a infpiré fes défauts a mont 
' F*&* Enfant, il étoit doux & faifoit le bon

heur du Monde. Dirigé par la Folie, il fou-
léve contre lui les Divinités , Çj* déchire le 
Cœur de Vénus. 

Guèrijfés cet Enfant volage &fiùcés le par PHi-
ptenée. Je vois ici mie Déejfe, qui feule pourroii 
le réformer. Coniie des Dieux fous le Nom de 
Métis, elle ejl apellée Sagefle chez les Homes. 

Métis y à ces mots, ne pût s'empèchet 
de rougir ,• mais le plaifir l'emporta fur la 
furprife. Quelques craintes virginales rem
plirent fon Ame , & la pudeur l'empêcha de 
parler. La Déefle de Paphos 9 qui obfervoit 
avec plaifirs fes divers mouvemens , pour-
fijivit eri ces termes : 

La Sageife doit être À la fois PEpoufe & /fi 
O % le 
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p de mon Fils. Par elle les Amans ceJfeJ 
defe rendre méprifahles. Elle veillera Jur 
flans de furprifefëlpréviendra les chutes de 
ifon. Acordés moi cette aimable Divinité j 
wnènerai dans mon Char avec /'Amour. 
itié eft la Vertu des Dieux. Si /'Amour, 
rige, Jupiter ne doiuil peu pardoner? 
Coureélefte ne pûtréfifterj VAmour* 

Sagejfe fe donérent la Main. La Séance? 
Les Dieux furent atendrig. Diane. 

, femblable à un Nuage, noïa fesfou-* 
lans fes termes. 
vain la tendrefle & l'amitié fe ptomefc 

îlles une confiance éternelle; leurs eftK» 
mens ne tardent pas à fe ralentir. Sem> 
;$ aux Fleufs, lés Paffions les plus vivesl! 
it quelques heures & fe fanent peu* 
s. 
ft ce qui arriva dans PIsFe de Chypé? 
nus avoit conduit lé Couple quelle voif* 
Tir. D'abord les- Bergers & les Nimphe* 
nérent leur joie. Il fe flatoïeirô qû& 
)ieu, fous la* garde d'uiïe telle UivU 
feroit fentir aux Homes Mîettrcu:& 
de Y Amour & de la Sagejfi. Vénus s'e* 
en préparatifs pour les Noces de foit 
& difera la Fête , pour la rendre plu» 

fique. 
à eût piéferé moins d'apareiï & plu£ 
gençe. Elle fe défiôk ete l'Amour, 
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Faifoit-ïl le perfonage d'Amant, fes regards 
ne marquQÏent point une Ame touchée. Il 
baailloit quelquefois auprès d'elle ; fouvent 
il louoit fa fageife & jarçiais fa beauté. Elle 
lui trouvoit d'ailleurs tous les défauts d'un 
Enfant. Il là careffe ou il la gronde ,' il boude 
ou il fourit 5 aujourd'hui tout de feu & de-
main tout de glace. Tantôt il cherche à 
plaire par fa magnificence, & taqtôt il afe&e 
d'avance, tout le négligé d'un Epoux. 

L'état eût été trop cruel fi la Déefle elle 
même n'eût travaillé à fe tromper. Elle? 
atribubit le défordre de fon Amant à la Pat 
fion qu'elle lui infpiroit. Il avoit des dé-
fauts, mais réfiftera-t'il à une Epoufe qui 
n'en a aucun? Il eft aimable, & elle ne 
pouvoit foufrir qu'on le blâmât. Cependant 
Cupidon abufoit de fon indulgence. Il s'ab-
lèntoit des nuits entières ; il folatroit avec 
les Nimphes, & réfervoit fes caprices à Mi
ta. Il fè trouvoit lui même dans une fîtua-* 
tion violente, & cherchoit en fecret la Folit, 
dans les lieux où il avoit apris qu'elle s'étoit 
cachée. 

Cytherée fe fachoit-elle contre fon Fils ? 
Un baifeyr Papaifoit. Métis était moins bien 
traitée : Cupidon recevoit fes avis avec du* 
reté ,* il la traitoit de prudç , la prioit d'à, 
tendre qu'elle.fut mariée, pour mantfefter 
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fà manvnîfe humeur, & opofoit fa diWHitê 
àlafienne. 

A la vérité, la fage Déefle s'y prenoit 
mal. Ses reproches étoient fondés, mais; 
pfenfans ,• elfe s'étoit engagée dé réformer 
VAmour. Elle l'aimoit & craignoit de le 
perdre. Le petit Dieu la voioit tous les jours? 
il lui juroit de l'aimer, & Métis s'en remet-
toit pour l'exécution de fes promelfes à Ju
piter & au tems. 

Enfin le jour des Noces arriva. Rien-ne 
peut égaler la pompe que Vénus y avoic 
étalée. Elle prit dans fon Char le couple ce-
lefte & le conduifit au Temple , où leGrand-
Prètre s'aprètoit pour la Cérémonie. 
- Il n'omit aucun des rites facrés. Il entonna 
PHimné à Junon , & rompit le Gâteau nup
tial. Il alloit joindre les Mains de VAmour, 
& de la Sagejfe, lorfque la Folie perça fubi-
tement la foule. Le Dieu, dit-elle, m'apar-
tient. Parle, ' Cupidon , & reconoù ton 
Amante, aux marques qu'elle porte de ta ten-
drejfe. Oui, reprit le Dieu, en volant vers 
elle , vous êtes à moi £<•? je vçux être entière* 
ment à vous. 

A tes mots, le Pontife interdit, laifla 
tomber fon Livre. Métis s'évançuit dans les 
htas de " Vénus. Vénus la baigna de fes pleurs-
Rien ne s'opofoit à VAmour , & au fortir du 
Temple, il conduisît fa Maitrefle dans les 
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Bofqtiets de la Carie. La Folie lui raconta ce 
qui s'uoit parte depuis qu'on le lui avoit en
levé , fes fraïeurs lorfqu'on le jugeoit, fes 
craintes qu'il n'époufat fa Rivale. Elle lui 
dit le Heu où elle s'étoit placée pour trou
bler la Cérémonie & chaque mot étoit in* 
terrompu ou paie par un baifer. 

Cependant, Métis défolée regrettoit foïl 
.volage Vainqueur. Vénus tachait en vain de 
la diftraire. Le moien qu'elle y réuffit ! 
Elle lui difoît des nouvelles, & ne lui nom-

- moit jamais fon Fils. Elle inventoit mille 
plailîrs nouveaux. Vains éforts ,• c'étoit le 
fugitif qu'il eût falu ramener. 

Cytherée fe flata d'en venir à bout. Elle 
fit dire à fon Fils , par une des Heures s 

qu'il étoit perdu, s'il perfiftoit dans fon ^ | 
obftination. Reporte lui, dit-elle à Irène, 
c'étoit le nom de la Meffagére, que Métis rem
plit le Ciel de fes plaintes, £s? que Jupiter fe 
prépare à le punir. 

Irène ne s'aquita que trop bien de la Co-
miffion. Elle éfraïa l'Amour, maisfaMai-
trefle furieufe, fe jetta fur l'oficieufeMeflagére 
& la força de s'enfuir «plorée & meurtrie. 

Alors la Folie prit Y Amour dans fes bras , 
lui demanda le fujet de fes craintes/ Je 
vous aime, lui répondit-il* mais je dois époujer 1 
Métis. Vous êtes belle , mais elle efl Jage, & 
tkezks Dieux-, corne <hez les Homes 9 on syé* 

O 4 pàufc 
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pçufe parce qu'on fe convient, £$ non parâ^ 
qu'on s'aime. 

Vous rendrés vous malheureux, répliqua I3 
Folie, parceque Diane le veut ? Métis ren~ 
ver fer a votre Çmpire , & je puis feule 1ercri* 
dre unmortel. 

Souveraine de mon Aviey repric VAmour * 
ceux que la Sageffc guide ne peuvent jamais, 
Cégarer. 

Ils ne le peuvent 7 s'écria la Folie/ Us fe, 
trompent eux mêmes &fé4uifent f Uniyas. J/jç 
{aveuglent y pçur fe perfeSioner la vue^ £g5 
quand ils y ont réujji, ils sHcrient qtfilfait nuit. 
Leur Science efi un rêve, & leur Veptu une, 
chimère. La vérité qyHils prêchent tfeft point 
J'ai te pour les Homes- j Ç§ par leur emprejfer 

Vient à la publier, ils rejjemhlent à c?t Hotnc ^ 
gui pour s'ajfurer une Çloire immortelle, fe jetto^ 
dans /'Etna & y périt en mortel & eninfenfé. 
Z*esH Abeilles enproduifent dlautres, &.dps Hb-
ptes il, ne naîtra jamais que des Fous. Laijfés, 
le monde tel qu'il efl , £$ pej'mettés aux mor* 
feh d'aprocher d'un Tron.ê que je partagerais 
$vec vous. 

Cupidon youloit répliquer. Il balancent en
tre Métis & la Folie. Mais ceUç-ci l'étourdit 
tellement par un Difcourç fur les Auteurs , 
fes Héros & les Rois, qui fournis en aparençe. 
$ la Sagejfe, étoient en éfetfes propres Efc 
| laye§, çjuçtepeçitDiçu Wp(\t pu a'ojfc ré*. 



fifter. La nuit fit ceffer leur difpirtcf, &fous des 
Berceaux couronés de rofes, ils cherchèrent; 
yn repos quHeur étoit également néceflaire. 

Rien ne troubla le Somejl de VAmour- L3 
Folie fût moins tranquile. Le Dieu avoit été, 
éfraié &ellefavoit que fouveqt la crainte lç 
fait fuir. Elle fe leva tout à coup, & alhi 
trouver la Déeffe de la Nuit ,~ dans Ton fom-
bre Palais. Réveillés-vous, lui dit-elle, & 
puifque je vous dois la naiffance , aidés ntfli à pré* 
venir [infidélité de P Amour. Elle lui raconta 
çnfuitc ce qui s'étoit pafle & obtint à peinç 
de la Déefle les paroles fuivantes : Ma Fille, 
prends cette Liqueur $ oignes en h Paupières 
de vôtre Amant pendant qu'il dorf, & je jure 
pflr /'Erèhe, votre Pérç, qu'dnefotigeraplus à 
VQUS quiter. Aptrêsj ce peu de mots, eliç re
tomba dans fon premier Someil. 

'Ce préfent &* cette promefle hâtèrent le 
retour de la Fqlie. EHç trouva Cupidon en
dormi, fit ufage de fe Liqueur, & fe re
coucha auprès de lui. Eut elle pu prévoir le$ 
fuites de fon emprçffement, & qu'elle même 
^chevoit l'aveuglement de l'Amour ? 

Le Soleil fe leva bien-tôt après & la Folie 
réveilla fon Amant. Il reçonut fa Voix en-
chanterefle, mais il tourna en vain fesyeux 
yers elle. Il perdoit la vue par degrés. Les 
Dieux, s'écria t'il, les a'uels Dieux ont achevé 
fmr ouvrage, onplMoA Métis fe venge, i:Jç 
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ne verrai plus le célejle Flambeau $ chère Folïe p 
je ne vous verrai plus vous même. 

La Folie fit éclater fon défefpoir, & un 
long évanouiffement termina fes impréca
tions. Elle tomba aux pieds du Dieu, qui 
oubliant fes maux , cola fa bouche fur la 
fienne & par fesfoupirs & fes larmesréchaûfa 
fon fang glacé. Ma chère , lui dit-il , vôtre 
apBion niacable fans mefoulager. Frenés un 
de mes Dafds, écartés cesfuneftes voiles. 

Elle eût beau PeiTaier \ la douleur de VA-
mour le força à la prier de retirer fa Flèche.* 
Sans lui rendre la vue, elle porta dans fou 
Cœur de nouveaux feux. La flame s'y in-
finua tellement, qu'embraflant avec fureur 
fa Maitreffe , Cupiàon oublia dans fes bras, 
les menaces de fa Mère & fon propre aveu-

* glement. 
On juge bien que la Folie fe félicita en fe-

crêt du fuccès de fa Liqueur , Srqu'elle ré
pondit aux proteftations de l'Amour par des 
aflurances également tendres. Depuis lors , 

- elle lui a toujours fervi de Guide, & il n'a 
vu que par fes yeux. La perte de ma vue, lui 
difoit-il un jour, n'a pourmoi riencFafligeant. 
La plus grande beauté perd à la longue fon éclat\ 
mais vous ne me paroitrés jamais moins belle. 
St les mortels conoijfoient mes avantages, ils 

fouhaiterozent de me rejfembler. 
Les éfets d'une tendre/Te auflî vive dei 
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iroienf fe manifefter. Les heures s'écoulè
rent, & la Foliç mit au jour la volupté. Foi-/ 
ble & délicate, un rien la dérange , & à 
peine la touche t'on qu'on la voit s'évanouir» 
mais fes charmes dédomagentde fa foibleife. 
Elle à l'air de Y Amour, quelques uns des 
traits de Jupiter, le fein de Vénus & le fouris 
de la Folie. Quel Cœur pourroit li^iréfif-
ter ? Celui de Cytherée lui^feroikil inïenfi-
ble? UAmour ne #î\t le croire, & prenant 
avec lui la Folie & fa Fille, il fit prendre à 
fes Pigeons la route de Paphos. Il y arriva 
avant la nuit, & dépêcha un Meflager à fa 
Mère pour l'inftruire de leur arrivée & la fu-
plier de les recevoir. 

La D efle des Plaifirs joûoit avec Métis , lorÊ 
qu'elle reçût cette nouvelle. Cette prude ne pût 
^empêcher de rougir au nom de PAmour , & pi
quée de la nouvelle infulte qu'il lui faifoit , çlle 
fouhafte de retourner au Ciel. Vénus, charmée 
de s'en défaire , la prefla de reiter , & fe fit. 
beaucoup prier avant que de la renvoie* dans 
fon Char. 

Cupidon n'ofa pas d'abord préfenter fa Maitreflfe 
à fa Mère 11 fe contenta de lui dépeindre fon état. 
La DéefTe s'émut, verfa de$ larmes & invoqua tous 
les Dieux eh faveur de fon Fils. Il ne perdit point 
l'jnftant favorable, & non content devoir obtenu 
fpn pardon , il le demanda pour la Folie. Vénus 
réfifta foiblement, elle releva la Jfy/à?, qui s'etoit 
jettée à fes pies, & fe revit avec fon Fils dans l'En
fant qu'elle lui préfentoit. 

Heu-
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Heureux Amans, (î Jupiter veut bien les tëoori 

voir en grâce / [S Amour prefia fa Mère d'intercéder; 

f'our eux. Vénus les conduifit au célffte féjour; 
lie prit fu Ceinture fédu&rice , & tenant la Volupté, 

dan< fes bras , elle vint fe jettèr aux pies de Jupiter* 
dans le tems qu'il achevoit de recevoir les plaintesl 
de Métis. 

Que Phmour projterné, lui dit-elle , s'atire votre 
fUie. Un cruel artifice Fa plongé dans une nuit 
éternelle. 'Sachevés pas le malheur d'un Dieu, qui 
rend heureux tout l'Univers. Il vous demande la 
Folie. Elle ejl née pour lui /ervir de Guide & foii 
aimable Enfant doit dé/armer le Afaitre des Dieux, 
àpnt il porte les traits. 

Elle n'en dit pas davantage ; fa Ceinture fît le 
refte. Jupiter héfita, un inrtant, entre les raifons 
de là Sagpffê, & fes charmes de fa Rivale. Mais 
bientôt il forma dans fon Cœur le deffein de les 
réconcilier, 'il reconut la Volupté ± & lui promît 
l'Empire des Cœurs. Les Heures reçurent Tordre 
de préparer un Célefte Banquet. Ce fût là.qtie Ju
piter , après avoir immortalifé la Folie, l'unît pour 
jamais à Y Amour. Adoucijjés , lui dk-il > les pei
nes des foièles Mortels s guidés le Dieu que vous 
avés aveuglé > ^ que la Volupté foit toujours Pâme 
des Homes £«f des Dieux. Pour vous, Métis 9 je 
vous prens pour mon Epoufe. Régnés à jamais fur. 
mon A*ne, ^f dirigés tous mes Arrêts. La célefte 
Troupe aplaudit. Métis monta fur le Trône du 
Maitre des Dieux, & Vénus , après avoir confacré 
la Couche Nuptiale de Jupiter & celle de ïAmour, 
ordona à une Mufe Vierge de faire part a Pollion de 
tout ce qui venoit de fe paflfer. 

LE 
T 
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POur le plus bel Empiré,-
Je ne changeras pas 

t e doux air qu'on rêfpirey 
Dans ces heureux Climats : 
Vous dont le Coeur foûpiré 
iiprès le Vrai bonheur i 
ÊPeft ert vain qu'il defiré 
~Që le' trouver ailleurs.-

Lëiiïâd fra'ca's dès* Villes 4 
loto du bruit de la Cour, 
ïfefîs no's Hameaux'- tranquilés ,• 
11 fixé fo'S réjour : 
§du$ nos humbles Demeurés,-
$6iis fomes fans défirs, 
$ëù§ y coulons dés heures,-
QSé filent les Plaifirs. 

$ l'abrî des Tempêtes,1 ^ 
@ti y' vît fans chagrin ; 
l é Soleil fur nos Têtes 
fÉ toujours plus ferem : 
Â par fois quelque Orage 
Tfrbublè nôtre plaifir, 
Celï un foible Nuage, 
Que diiTipe un Zéphir. 

Le Ciel plus favorable,' 
S'y montre plus confiant ; 
t e Printems plus durable,5 

Y paroit plus ch;i«n.ant; 
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Oui» TAutomne y furpafle 
]Par fes dons tous nos vœu* ? 

* L'Hiver a moins de glace 
Et l'Eté moins de feux. 

La Paix & PInocerice 
Habitent parmi nous, 
Une heureufe abondance 
N'y fait point de jaloux : 
Dans le bonheur d'un autre,' 
Chacun trouve fon bien ; 
Son pliifiir eft le nôtre 
Et le nôtre eft le fieh. 

Nôtre aimable JeuneiTe 
Ne conoit point d'écarts; 
Sans ennui,, fans triftefle, 
On y voit nos Vieillards > 
Nous vivons fans contrainte j' 
Soumis aux Loix du fort, 
Et fans defir ni crainte , 
Nous ûtendons la mort. 

Pqïflans Maitres du Moncfe 
On vous nomme des Rois > 
Sur la Terre & fur l'Onde,. 
Vous prcfcrivés des Loix : 
Pour nous, fans Diadèmes, 
Encor plus Rois que vous, 
Nous régnons Tur nous mêmes : 
Quel Empire eft plus doux/ 

Au fein de POpulence , 
Vous pafles pour heureux; 
Pourquoi de l'indigence x 

Formés vous donc les Vœux?1 

Le fimple Néceflàire 
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Sufît à nos defirs ; 
Seul il fait fatisfaire 
Nos befoins, nos plaifirs. 

Un Chien , une Houlette 
Un aimable Troupeau » * 
Une Ample Muette, 
Les bords du clair Ruiffpav : 
Voilà nôtre partage > 
Voilà nôtre Tréfor; 

'En faut il d'avantage 
Pour faire un heureux fort ? 

»g3tl ' ' ' f -Z&r 

VER S de Melle. C******. B******. à Mr* 
J E A N N**. le Jour de fa Fête. 

\ J N dit que je ne fuis pas bête; 
Cependant, n'en déplaife aux Doneur6 de renom, 

Quand il faut chanter vôtre Fête 9 

Je ne fanrois tirer un feul Vers de ma Tête. 
JEAN ! Que dke fur Jean ? C'eft un terrible Nom, 
Que jamais n'acompagne une épithète honête. 
Jean farine, Jeanfov. Où vais-je ? Trouvez boty 

Qu'en fi beau chernin je m'arrête. 
Aufli, pourquoi faut-il, tourné corne vous êtes, 

Porter un Nom, qui ne fournie 
Rien d'agréable à dire aux plus favans Poètes ; 
Et fur qui, fi j'ôfbîs en croire mon dépit, 

Je reviendrois aux épithètes 9 

Demeurez-en d'acord, ce n'eft pas fans ratfon, 
« Que de vôtre Nom éfraiée, 

Je me fuis d'abord récriée; 
Que dirai-je fur un tel Nom ? 
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J'ai prévu l'embaras. Quand je fais quelque OuVragé* 

Je tàte toujours le terrain. 
Ah.' que maudit Toit le Parairi, -

Qui vous alla doner ce beau Nom en partage 1 -
Il étoit fans doute en couroux, 
Et vouloit vou« faire une injure. 

Fùt-il jamais un Nom de fi mauvaife augure ! -
Croïez-moi, débatifez-vous. 
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